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Ce numéro spécial s’inscrit dans une filiation libre par rapport au travail de
François Jullien, philosophe et sinologue. Ce dernier donne à la question de l’entre
une dimension philosophique et il en fait un outil épistémologique, en proposant
le concept exploratoire, fécond et aventureux, « d’écart ». Contrairement à la
notion de différence, qui reste à la remorque de l'identité, l’entre met en tension ce
qu'il sépare. L'entre — tel qu'il le théorise — n’est plus réduit au statut
d’intermédiaire, entre le plus et le moins, mais se déploie comme « l’à travers ».
L’entre (écart vide mais plein de potentialités) n’est pas non plus réductible à la
catégorie de l’inter (espace plein de choses communes, au croisement de deux
ensembles), globalement plébiscitée dans les sciences humaines et le
comparatisme. L’entre permet une pensée de la transformation et du
cheminement. Il autorise une fécondité de l’échange (« après des siècles de sujet
insulaire et solipsiste, on se met à croire à l’entre de l’entre-nous, celui de
l’intersubjectivité », F. Jullien).
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TEXTE

Fran çois Jullien, philo sophe et sino logue, écrit : « Aujourd’hui il n’y a
plus tant à penser l’être, désor mais, qu’à penser l’entre, et cela dans
des champs si divers. » (2012, p. 64-65)

1

Il donne ainsi à la ques tion de l’entre- deux une dimen sion philo so‐ 
phique et il en fait un outil épis té mo lo gique, en propo sant le concept
explo ra toire, fécond et aven tu reux, «  d’écart  ». Contrai re ment à la
notion de diffé rence, qui reste à la remorque de l’iden tité, l’entre met
en tension ce qu’il sépare. L’entre —  tel qu’il le théo rise — n’est plus
réduit au statut d’inter mé diaire, entre le plus et le moins, mais se
déploie comme « l’à travers ». L’entre (écart vide mais plein de poten‐ 
tia lités) n’est pas non plus réduc tible à la caté gorie de l’inter (espace
plein de choses communes, au croi se ment de deux ensembles),
globa le ment plébis citée dans les sciences humaines et
le comparatisme.

2

L’entre semble permettre une pensée de la trans for ma tion et du
chemi ne ment. Il auto rise une fécon dité de l’échange (« […] après des
siècles de sujet insu laire et solip siste, on se met à croire à l’entre de
l’entre- nous, celui de l’inter sub jec ti vité […]  », Jullien, 2012, p.  5).
L’entre- deux est donc à la fois une théma tique qui peut se décliner en
direc tion de nombreuses pistes, une façon d’analyser le mouve ment
de créa tion entre deux pôles, eux- mêmes instables et fluc tuants  ;
mais il initie égale ment et surtout une nouvelle approche heuris‐ 
tique  : le savoir et la connais sance sont désor mais pris dans un
procès, et dans un procès créatif. On cherche alors à rendre compte
des (micro) processus d’un phéno mène observé — de ses « trans for‐ 
ma tions silen cieuses ».

3

Rappelons- le  : le concept  d’entre- deux a déjà été exploré, dans un
ouvrage éponyme, par Daniel Sibony (1991), mais aussi par le spécia ‐

4
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liste critique de l’inter cul turel Jacques Demorgon (Demorgon &
Carpen tier, 2010) sous la notion d’interité 1, où « l’inter » est la réalité
première et fonda men tale. Il a été préa la ble ment proposé par le
psychiatre japo nais Kimura Bin  (2000) sous le concept  d’aïda, qui
renvoie simul ta né ment à l’espace rela tionnel, à la rela tion et aux pôles
de cette rela tion. Penser l’entre- deux méta mor phose notre façon
d’envi sager notre être au monde, dès lors que l’on veut bien recon‐ 
naître que ce dernier est inter re la tionnel. Or ce procès simul tané de
la connais sance de soi et de l’autre semble émerger d’un imagi naire
radical  : l’imagi na tion de soi et l’inter dé pen dance entre la vie et les
rela tions humaines semblent saisies dans une même équation.

Alors que l’épis té mo logie clas sique pensait en termes de « topos », il
faudrait, pour évoquer ce tiers lieu de l’être et du monde, parvenir à
penser plutôt le « koros », la danse, le mouve ment, le dépli. Mettant
en cause les stéréo types, la bina rité et les impasses de la pensée
iden ti taire, la pensée explo ra toire et inté gra tive de l’entre- deux
s’oppose à celle de l’exclu sion. Le métis sage y est pensé comme
(im)pulsion, tension, pli de la pensée, selon la notion forgée par
Isabelle Sten gers  (1987)  : des « concepts nomades » paraissent seuls
capables d’appré hender une véri table «  circu la tion des savoirs  » et
des hommes — et utiles pour penser l’imagi naire de façon dynamique.

5

Nous postu lons en effet que le travail de l’imagin(alis)ation est au
cœur de tout processus d’inven ti vité (peut- être même dans les
sciences et tech no lo gies). Ce que nous allons analyser dans l’imagi‐ 
naire, c’est donc moins un concept, des images, des symboles, des
mythes qu’un espace, un intervalle, un  écart  ; ce qui nous inté resse,
c’est le travail même de l’imagi naire, en situa tion, sur des terrains
diver si fiés. On notera que l’entre- deux crée un espace à construire, à
deux ou plusieurs — et non une diffé rence, par rapport à des iden‐ 
tités pré- constituées. Cela ouvre un regard neuf sur la façon
d’aborder la ques tion de l’iden tité et de l’alté rité, ainsi que de leurs
méta mor phoses, en contextes. Notre réflexion s’inscrira de manière
déci sive dans le champ de l’inter dis ci pli na rité car nous demeu rons
dans le sillage de Gilbert Durand, qui affirme que l’imagi naire est le
lieu de l’entre- savoirs 2.

6

À l’occa sion de cette première explo ra tion de l’entre- deux, nous nous
fixe rons comme objectif l’obser va tion de l’imagi naire en travail dans

7



IRIS, 37 | 2016

quelques expres sions du monde contem po rain : celle de l’inter cul tu‐ 
ra lité, de la langue et de la litté ra ture, des arts. On se deman dera,
plus spéci fi que ment, si le travail de l’imagi naire ne se situe rait pas
toujours dans un entre- deux et dans la tension qu’il ouvre ; du reste,
l’entre pour rait bien être une figu ra tion spatia lisée de l’œuvre de
l’imagi naire. Nous donne rons ici la parole à des cher cheurs de la
langue, des sciences sociales et de l’imagi naire qui acceptent de
réflé chir à une théo ri sa tion rénovée de leurs champs respec tifs, ainsi
qu’aux inci dences métho do lo giques qu’elle implique.

Une première partie, fonda trice, permettra de struc turer la réflexion
rela tive aux mani fes ta tions de l’entre- deux, autour de deux sections à
carac tère théo rique et méthodologique.

8

Une première section concerne l’obser va tion de l’entre- deux dans la
langue et le discours. Une longue réflexion sur la langue et le travail
qu’elle effectue (séman ti que ment et étymo lo gi que ment) sur la notion
d’entre- deux pose le décor. L’imagi naire en travail semble se réflé chir
dans le travail que la langue effectue au travers des expres sions où
est impliqué l’entre- deux. C’est une topique de la pensée que Véro‐ 
nique Costa fait surgir des strates de la langue.

9

Philippe Blan chet, quant à lui, propose une clé pour sortir de trois
enfer me ments rela tifs aux pratiques linguis tiques et pour rendre
compte de l’inven ti vité des locu teurs : pour cela, il ravive la concep‐ 
tion de «  l’entre- langues  », ces langues sans statut, inter mé diaires
entre deux ou plusieurs langues —  seules consi dé rées comme des
entités distinctes et légi times. Rele vant toujours du champ linguis‐ 
tique et des inter ac tions sociales et discur sives, Sandra Tomc et
Sophie Bailly, inter ro geant la repro duc tion sociale des iden tités
genrées, se demandent si les mères parviennent à sortir des modèles
stéréo typés transmis pour inventer et co- construire un modèle alter‐ 
natif, à partir des échanges qu’elles ont avec leur enfant adolescent.

10

Nous termi ne rons cette première sous- section avec le témoi gnage,
singu lier et éclai rant, du poète Salah Stétié, qui appar tient à plusieurs
mondes  ; ce Médi ter ra néen, homme du milieu, homme- derviche,
circule entre les mondes, rendus fluides par le regard surplom bant du
poète  ; mais ce dernier décide réso lu ment d’habiter entre les
hommes — et non à côté ou au- dessus d’eux.

11
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Un second temps de la même section envi sage la pensée complexe de
l’entre- deux à partir de la philo so phie de l’image, de la psycha na lyse,
de la sémio tique, et du dialogue des langues et des cultures.

12

La parole est d’abord donnée à trois fonda teurs de la réflexion sur
l’entre- deux  : Jacques Demorgon, Daniel Sibony et Fran çois Jullien  ;
dans un second temps, elle sera relayée par le philo sophe de l’image
Jean- Jacques Wunen burger, puis par Ahmed Khar bouch, sémioticien.

13

Jacques Demorgon rappelle que l’univers tout entier et l’ensemble du
vivant fonc tionnent sur le mode de l’inter ac tion et de l’inter dé pen‐ 
dance, et pas seule ment les sociétés humaines. L’entre- deux est
en effet notre condi tion origi nelle  : se refermer dans sa coquille, ce
serait contre venir aux lois qui ont présidé à notre créa tion. Jean- 
Jacques Wunen burger, pour sa part, s’inter roge en philo sophe sur le
statut onto lo gique de l’entre- deux et souligne en quoi il incarne la
pensée du symbo lique et du sacré, à mi- chemin entre le visible et
l’invi sible  : cet opéra teur épis té mique permet d’appro cher la logique
du tiers inclus, qui est celle, spéci fique, de la moda lité imagi naire. Par
sa capa cité à dépasser l’impasse des frac tures de la dualité et des
iden tités, elle pour rait permettre d’expli quer les émer gences créa‐ 
tives et certains aspects de l’inno va tion humaine. De manière simi‐ 
laire, Daniel Sibony voit dans l’entre- deux, concept fonda teur de son
œuvre, une dyna mique qui permet, par l’entre mise d’un tiers, de
sortir de l’enfer me ment (iden ti taire). Quant à Fran çois Jullien, après
avoir posé quelques utiles jalons métho do lo giques pour comprendre
sa pensée, il fait la critique de la notion d’entre- deux et de l’imagi‐ 
naire. Origi nale enfin est l’entre prise de Ahmed Khar bouch qui tente
de faire dialo guer la pensée de Gilbert Durand sur l’imagi naire avec la
sémio tique, dessi nant ainsi un entre- deux possible de
deux disciplines.

14

La seconde partie Topiques reprend, à partir des travaux de quelques
membres du CRI, l’étude de quelques terrains où la dyna mique de
l’entre- deux est active. Sont tour à tour abordés quatre champs  : le
cinéma, l’écri ture migrante, les rituels chama niques népa lais et
la danse.

15

Carmele Alberdi Urquizu, évoquant le passage du cinéma muet au
parlant, montre comment une voix imagi naire erre toujours, depuis
les origines du cinéma, à la recherche de son double, qui est l’image

16
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— au point que toute l’histoire du cinéma pour rait se relire à partir de
cet entre- deux. Puis Valen tina Anacleria, ques tion nant l’écri ture
migrante, à propos du canon litté raire, et dans le contexte de la
mondia li sa tion, inter roge les condi tions de possi bi lité d’un dialogue
des langues et des cultures. Ensuite Fabio Armand, dans une
recherche qui s’élabore aux confins de la spiri tua lité et de la psycho‐ 
logie cogni tive, se réfère aux pratiques rituelles du chama nisme
népa lais : il montre comment le chamane, ce passeur d’âme, évoluant
dans l’entre- deux de la mort et des vivants, promeut la pensée d’une
onto logie surna tu relle. Enfin, à travers le champ de la danse, Marie- 
Aline Villard réalise, avec Mathieu Lapeyre, son compère ingé nieur,
une expé rience de mouve ment partagé entre des danseurs et un
robot huma noïde  : la pensée de l’entre- deux, dans ce contexte, se
définit comme une pensée de la relation.

Cette explo ra tion des terrains se pour suivra par un ouvrage aux
Presses univer si taires de Valen ciennes fin 2016, qui montrera, au- delà
de notre strict terri toire, la fécon dité d’une métho do logie touchant
aux champs ouverts par l’anthro po logie, quand ils sont explorés sous
l’angle de l’entre- deux. Nous faisons l’hypo thèse que ce regard singu‐ 
lier, scru tant de façon dyna mique les entre- deux d’un processus
humain ou esthé tique, ouvre des pers pec tives réno vées de compré‐ 
hen sion des réalités socio- anthropologiques.

17
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NOTES

1  Néolo gisme, traduc tion du concept japonais aida, « entre ».

2  Cette expres sion a été prononcée au colloque inter na tional sur la pluri‐ 
dis ci pli na rité à Paris (Unesco) en avril 1991.
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RÉSUMÉS

Français
Associé à l’insta bi lité et à l’insai sis sable, mais aussi aux liens et contacts
multiples (entre deux peuples, deux cultures, deux phéno mènes), le concept
d’entre- deux semble échapper à toute défi ni tion construite sur des oppo si‐ 
tions binaires. Il figure parmi les notions à la mode. Nous semblons innover
« entre ». L’« entre- deux » nous inté resse comme image heuris tique. Parce
que le lexique est source de ques tion ne ment, labo ra toire ou obser va toire de
nos imagi naires, nous propo sons ici une explo ra tion lexi cale de cet « entre- 
deux ».

English
Elusive, asso ci ated to the instability, but also to multiple rela tion ship and
contacts (between two nations, two civil iz a tions, two subjects), the concept
of in- between seems to decline any defin i tion built on binary oppos i tions.
This notion is in fashion. It seems that we innovate “between”. The in- 
between interests us greatly as meta phor and heur istic image. Because the
vocab u lary origin ates ques tions, and appears as a labor atory or an obser‐ 
vatory of ours imagin aries, we want to explore the vocab u lary of the  in- 
between.

INDEX

Mots-clés
imaginaire linguistique, logique alternative et relationnelle, espace
transitionnel, champ de forces, tension, arbitrage, atopos, vide créatif

Keywords
linguistic imaginary, alternative logic and connection, transitional space,
magnetic field, tenseness, arbitration, atopos, creative empty space
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«  Bifur quant au cours d’une
tempête, l’éclair —  qui
gouverne l’univers et la
pensée — décharge son énergie
entre deux  pôles. Entre  ? Ce
mot- clef ouvre un espace- 
temps exem plaire et
parti cu lier, inter mé diaire,
ense mencé, comme il sied,
d’obstacles et de passages, un
champ d’énergie traversé de
messages et de messa gers, un
paysage […] Les prépo si tions
orga nisent et gouvernent
l’espace- temps avant qu’une
géodé sique ne s’y trace  ;
comme si elles indexaient un
pré- espace, avant tout
itiné raire possible. Elles
modèlent la langue, elles
sculptent les choses du monde,
elles me consti tuent. Je […]
pense et  vis entre. Bien
nommées, les pré- positions
précèdent et le mouve ment et
la posi tion […], précieuse boîte
à outils de poten tia lités  […].
Entre vient  de en, dedans, à
l’inté rieur, et  de trans, à
travers, dehors, ailleurs.  […].
En  reste vers l’interne  et trans
va vers l’externe  ; elle désigne
donc cette singu la rité spatiale,
ce fermé- ouvert, cette
topo logie para doxale, rami fiée,
tout en bifur ca tion,
gauchère, boîteuse […] Entre
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mélange l’imma nence  à
la trans cen dance. »
Michel SERRES

(Le  gaucher  boîteux, 2015,
p. 126, 127, 159, 163)

Nous nous propo sons une explo ra tion du lexique de  l’entre, à une
époque où nous nous situons dans  un entre- deux, là où les repères
s’effacent et évoluent les para digmes scien ti fiques. L’huma nisme clas‐ 
sique se délite, sous la pres sion des tech nos ciences qui rêvent d’un
sujet corpo rel le ment élargi, «  trans- humain  », aux nouvelles fonc‐ 
tion na lités. Coupés de nos ancrages (remise en cause du sujet épis té‐ 
mo lo gique), confrontés à un déra ci ne ment symbo lique, nous sommes
en train de passer sur une autre rive. Et face à elle, pris dans un
courant, nous nous sentons parfois à la dérive. Fruit d’une époque
inquiète, dé- territorialisée et d’une «  société liquide  » (Bauman,
2006), la recherche à son tour est en quête d’un nouvel ancrage. C’est
dans ces périodes et espaces inter mé diaires (la dimen sion tempo relle
de  l’entre serait à étudier aux côtés de l’approche spatiale) que l’on
peut espérer trouver l’imagi naire en travail.

-16

Cette explo ra tion lexi cale sur l’entre- deux rives nous amènera sans
doute à la néces sité de réviser nos caté go ries de l’inscrip tion  ; elle
nous place d’emblée dans une dyna mique trans for mante, une tension
non résolue, où la pensée refuse ce qui ramène le même au même. Le
champ lexical présup pose des ré- élaborations imagi naires
constantes, des adap ta tions, et postule qu’il y a du créatif dans
l’entre- deux, car de l’alté rité et du nouveau.

-15

Il ne s’agit pas d’une clas si fi ca tion, où chaque terme s’inscri rait dans
un groupe et un seul, mais d’un inven taire d’images asso ciées à ce
champ lexical  (entre- deux, intervalle, interstice, entrevision,
entrelacs), rendant parfois poreuses les fron tières entre ce qui relève
de l’écart et ce qui appar tient à l’intersection.

-14

Nous voulons déplier ce qui, à notre insu, — dans l’usage d’un terme à
la mode, dans l’étymo logie ou le choix de tel préfixe préféré à tel
autre (préfixes si voisins qu’ils en deviennent presque inter chan‐ 
geables : entre ou inter) —, est entre lacé, imbriqué, et finit par passer
inaperçu sous les mots galvaudés que nous utili sons sans plus les

-13
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inter roger. Dans  l’entre, se produisent  des entrecroisements, mais
aussi  des interpénétrations. Est- on conscient de ce que ces diffé‐ 
rences de préfixe engagent dans l’imagi naire ? On se deman dera par
exemple pour quoi les théo ri ciens ont préféré le
concept  d’interculturalité au néolo gisme écarté  d’entre- culture.
L’inter cul turel pose d’emblée l’a priori du commun et de la mutua lité,
au- delà du seul contact des langues et des cultures. La notion véhi‐ 
cule le postulat d’une néces saire harmonie. Et cette euphorie de la
quête commu nau taire souvent occulte la nature conflic tuelle des
rencontres. Plus neutre, le terme de contact est aujourd’hui plébis cité
par les défen seurs de l’inter cul turel, car pouvant être amou reux ou
violent. La ques tion se pose : doit- on envi sager comme a priori l’idée
de la commu nauté  ? Peut- être y a- t-il tout au plus un «  intel li gible
commun » (Jullien, 2012, p. 61) compré hen sible, car appré hendé dans
l’espa ce ment et l’écart. Quand les mondia listes entonnent le chant du
métissage, c’est avec un parti pris mixo phile  ; mais n’est- ce pas
oublier que le mot de métissage s’entend de deux façons  : l’hybri da‐ 
tion réussie d’une part (des fils se croisent sur une trame, donnant un
récit harmo nieux), et le mé- tissage ou mauvais tissage, appor tant
dishar monie et conflit (un entre croi se ment de fils qui cette fois
inquiète, du point de vue de la tradition).

Le lexique est assu ré ment source de ques tion ne ment : labo ra toire ou
obser va toire de nos imagi naires. Nous croyons avec Durand au
« réser voir éner gé tique du verbe et de la langue » et recon nais sons
avec Nietzsche qu’il n’y a pas de connais sance intrin sèque
sans métaphore.

-12

L’entre- deux conteste la logique binaire sur laquelle se sont
construites la plupart de nos repré sen ta tions, géné rant cloi son ne‐ 
ments, hiérar chie et discri mi na tion. Para digme nouveau, «  concept
privi légié par la critique univer si taire de ces dernières années  »
(Ionescu, 2010, p. 4), il induit un espa ce ment, tierce voie ou tiers- lieu,
l’insta bi lité d’une filia tion, l’écart d’un inter valle. «  Les peintres
l’exhibent, nos pratiques le traversent, maints messages y circulent,
l’Univers le déploie, la mathé ma tique l’expose et l’explore.  » (Serres,
2015, p.  158) S’il continue à postuler la bipo la rité à travers les deux
rives, ce vocable (renvoyant à la dimen sion de  l’entre qui sépare) se
foca lise sur le fleuve, si essen tiel, qui, parce qu’il n’appar tient ni à l’une
ni à l’autre des rives, peut faire travailler chacune d’entre elles.

-11
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L’entre- deux n’est pas fusion indif fé ren ciée de deux pôles, mais attes‐ 
ta tion d’un espace de média tion irré duc tible entre les deux. Carac‐ 
tère de ce qui ne peut être défini dans l’oppo si tion des contraires ou
des diffé rences, l’entre- deux ne dissout pas les bords, il les met en
rela tion, lieu d’une dia- lectique. Là où certains ne perçoivent l’arti cu‐ 
la tion que sur le mode de la conci lia tion avec tout ce qu’elle a de
poten tiel le ment morti fère et entro pique (volonté d’osmose), d’autres
y voient une mise en tension des contraires, se refu sant à la résorp‐ 
tion des écarts. Convient- il (à l’instar du philo sophe Jullien) de
repenser l’écart, de dégager de l’entre pour faire «  émerger de
l’autre » et du nouveau, de voir dans « le tiers- espace : une pensée de
l’éman ci pa tion », un opéra teur de créa ti vité, atten tion accordée aux
tota lités mouvantes  ? L’entre- deux, tout à la fois «  césure de la
rivière » et « lien du pont » (Serres, 2015), obéit à une logique dilem‐ 
ma tique et alter na tive. S’il y a  incontestablement un imagi naire
de  l’entre- deux (réserve d’images), nouvelle topique cultu relle
(suscep tible de réin venter la carto gra phie des savoirs, de redes siner
les fron tières disci pli naires), pouvons- nous pour autant postuler que
ce qui œuvre dans l’entre- deux corres pond  au travail
de l’imaginaire ?

La tenta tion est grande, si l’on entend  par imaginaire un univers
duel, « mixte de réalité et d’irréalité », si on le définit dans une logique
rela tion nelle, non comme un corpus (collec tion d’images addi tion‐ 
nées), mais plutôt comme  une arti cu la tion dynamique et  un réseau,
entre bios, social et sacral. La spéci fi cité du rêve, remarque Casto‐ 
riadis, est qu’il n’est « ni dedans ni dehors, mais qu’il abolit — dans et
par son mode d’être — le “dedans” et le “dehors” qui ne sont réin tro‐ 
duits que pour autant préci sé ment que l’on reste prison nier d’une
philo so phie de la conscience » (1981, p. 189). L’onirisme met en ques‐ 
tion les confins et les sépa ra tions, préfé rant l’entre- deux et l’entre la‐ 
ce ment. Certaines cita tions d’artistes et de théo ri ciens de l’imagi naire
invitent à voir dans l’atopos de l’entre un vide productif et une image
heuris tique, dans les espaces inter mé diaires des inter mondes ouverts
au surréel et à l’imaginal, et au centre des carre fours (point d’indé ter‐ 
mi na tion et d’indé ci sion, où circule Hermès, le messager) le champ
des possibles et l’avène ment du nouveau. Poésie de l’inter valle, chant
du vide et du blanc, apologie du « ni ni », autant d’images matri cielles
qui repensent l’écart et postulent la dyna mique créa trice de l’entre,

-10
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champ de force, lieu de réso nance, espace de travail. Léonard
de  Vinci ne conseillait- il pas aux peintres en déficit d’inspi ra tion
devant la nature de « regarder d’un œil rêveur les fissures d’un vieux
mur ? » (Bache lard, 2013, p. 136). Et Bache lard d’inviter à « trouver le
cosmos de l’entrou vert » ou à voir dans les images les plus belles, des
« foyers d’ambi va lences ». Caillois (1987), lui, assi mi lait le mythe à une
« dialec tique d’interférence » ; Durand (1996) faisait de l’imagi naire un
« entre- savoir » ; Serres se veut le chantre d’un « pays tran si tionnel »,
« pays des formes et des méta mor phoses » (2015, p. 137), faisant de la
philo so phie une «  traversée  » et du terri toire de «  l’entre  » «  un
creuset de trans for ma tions ou de morphismes », « topo logie doublée
d’une éner gé tique  ». Pour lui,  assurément, nous inno vons  entre,
l’espace de la pensée se situe  entre, la puis sance naît  entre. Il nous
rappelle que « l’énergie coule de deux sources : haute et basse, voici
la cascade ; chaude et froide, voilà le moteur ther mique ; pôle plus et
pôle moins, diffé rence de poten tiel, voilà l’élec tri cité. La puis sance
jaillit de l’écart  ». «  Amou reux ou physique, un coup de foudre
provient toujours d’un court- circuit entre deux pôles opposés. Issues
d’une même mise en rela tion, une intui tion, une inven tion claquent et
brillent comme «  […] l’éclair dont Héra clite a dit qu’il gouverne
l’univers  » (2015, p.  129). Sans l’écart ni l’abîme de la sépa ra tion,
aucune parole ne serait possible, déclare Blan chot  (2012). Inter valle
créa teur ! Blanc struc tu rant pour Mallarmé ! L’arma ture intel lec tuelle
du poème se dissi mule et tient dans l’espace qui isole les strophes,
parmi le blanc du papier : signi fi catif silence qu’il n’est pas moins beau
de composer, que les vers eux- mêmes. Il faut de l’air entre les vers, de
l’espace, toute une page de blanc  ; oscil la tion adroite entre promis‐ 
cuité et vide, la brochure doit être placée entre les yeux et la mer. La
poésie «  s’entre voit  ». Tout dans la créa tion mallar méenne devient
suspens, dispo si tion frag men taire avec alter nance et vis- à-vis. Quant
au poète de l’Alpha- Parole (Roubaud), il flaire la « craque lure où jaillira
l’incan des cence » (Rahmi, 2003).

La  préposition entre  : Serres la dit «  explo sive  », Jullien «  explo ra‐ 
toire ».

-9

Elle signifie : au milieu de deux choses, à l’inté rieur de cet inter valle
[…], mais se compo sant d’un en ou dans et d’un second
élément, signifie transport, traversée, traduction, actions de transiter,
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de trans former, voire de trépasser. Entre signifie donc à la fois
— quelle bombe ! — un mi- lieu et tout le milieu, fleuve et mer, ici et
parmi, une singu la rité parti cu lière et l’universel, immanence et
transcendance… Rien de plus discret, inva riant, mono syl la bique, rien
de plus minus cule et doux que ce mot- là, et voilà qu’il remplit
l’Univers ! (Serres, 2015, p. 175)

Désor mais, en ce début de siècle, où l’on s’attache
à  l’intergénérationnel, l’international, l’intérim, l’entre- prise, l’entre- 
tien, l’interface, où  l’on conceptualise l’intermédialité, l’interartialité,
ou  l’intergénéricité…, «  il n’y a plus  tant à penser l’être, qu’à penser
l’entre, et cela dans des champs si divers » (Jullien, 2012, p. 64).

Cette explo ra tion lexi cale, encore à ses prémisses, repère six micro- 
constellations, autour desquelles s’orga nise le voca bu laire de l’entre- 
deux :

-8

les images du cadrage (voire de la fron tière) : image matri cielle et épis té‐ 
mo lo gique de l’inter valle ou de l’inter stice ;
le vis- à-vis ou les deux rives (image que j’ai de l’autre à travers la brume
de l’écart)  : (visage/vision  ; envi sager/dévi sager  ; imaginer l’autre,
projec tion, imago logie, réflexi vité) ;
la problé ma tique du lien : lacets de l’entre lacs, inter ac tion ;
la ques tion du passage, de l’à- travers et de l’au- delà, travail qui s’effectue
d’une rive à l’autre  : le «  trans  » (migra tion, trans hu mance, traduc tion,
trans la tion, trans po si tion, trans plan ta tion, trans fi gu ra tion, tran si tion,
tran si tionnel, tran sitif, trans mis sion, trans gé né ra tionnel, trans cen dance,
trans sexua lisme, la ques tion du genre, la tension, cette énergie de
l’entre, trans for ma teur élec trique ou géné ra teur de puis sance), ce que
Jullien se propose de repenser : « l’entre- deux du flux », « l’indis tinct de
la tran si tion », le « tao, voie de viabi lité » ;
une approche de la média tion (médium, inter mé diaire, agent de liaison,
metaxu, passeur, milieu) ;
la béance ou le suspens (cet entre qui inquiète  ; l’antre ou le ventre de
l’entre  : abîme, déchi rure, rivage d’incon nais sance, avec l’angoisse et la
dysphorie qui génèrent la quête du savoir, moments blancs du traduc‐ 
teur ou du poète, temps du doute métho dique de Descartes).

On peut voir là une tenta tive de cadas trage du réel, repé rage des
topo lo gies ou topos de l’imagi naire de l’entre, la ques tion des
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rapports entre imagi naire et moder nité se plaçant sur un plan
souvent spatial.

L’entre- deux : accep tion et usages
de la langue
L’entre- deux est une expres sion plutôt floue, passe- partout et
d’ailleurs assez rebattue. On sent bien qu’on peut lui faire dire à peu
près n’importe quoi, si l’on ne prend pas le temps d’en préciser le sens
autant que le statut heuris tique. L’expres sion fait l’objet d’une varia‐ 
tion ortho gra phique non sans impli ca tion signi fiante. On songe à
l’ortho graphe recti fiée  (entredeux) qui supprime le tiret, effa çant la
distance que postule la graphie tradi tion nelle au profit d’une écri‐ 
ture fusionnelle.

-6

De zone fron ta lière à zone contact

Dans le diction naire, l’entre- deux tantôt désigne la « partie ou place
qui forme sépa ra tion entre deux choses 1 », tantôt renvoie à ce « qui
est au milieu de ces deux choses avec lesquelles il a rela tion ou conti‐ 
guïté  ». Une première accep tion analyse l’entre- deux en termes de
coupure, comme une fron tière établis sant des diffé rences en clôtu‐ 
rant des entités, ligne de démar ca tion ou parti tion insti tu trice de
limites. La seconde défi ni tion, loin de suréva luer la dyna mique de
diffé ren cia tion posée par toute sépa ra tion, voit dans l’entre- deux une
zone de contact (conti guïté, mitoyen neté) asso ciée à une dyna mique
de l’échange. Elle postule une rela tion. Elle renvoie à un espace
ouvert réali sant une média tion entre deux ensembles en contact. On
se dirige vers une concep tion de l’entre- deux conforme à la défi ni tion
du psycha na lyste Sibony :

-5

[…] une forme de coupure- lien entre deux termes, à ceci près que
l’espace de la coupure et celui du lien sont plus vastes qu’on ne croit ;
chacune des deux entités a toujours déjà partie liée avec l’autre. La
diffé rence appa raît comme un entre- deux trop mince, elle coupe là
où c’est la coupure même qui ouvre l’espace d’un nouveau lien. (2003,
p. 11)
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L’entre- deux invite dès lors à établir des rapports, connexions plutôt
que diffé rences réductrices.

-4

Du médian à l’intermédiarité
Souvent le mot «  entre- deux  » vient à exprimer un degré moyen.
« L’homme entre deux âges », mis en scène par Jean de La Fontaine,
est bien  cet homme de moyen  âge ou d’âge moyen (trente ans selon
Fure tière) qui, «  tirant sur le grison  », pense qu’il est «  saison de
songer au mariage ». Dans un usage fami lier, où il est utilisé comme
locu tion adver biale  (Fait- il froid  ?  Entre- deux), il garde le sens  de
moyennement, comme ci, comme ça. Et à partir de ce statut moyen ou
médian, s’opère un glis se ment de sens vers la média tion et l’inter mé‐ 
dia tion. Les articles des diction naires (obéis sant à cette logique
heuris tique) défi nissent très vite l’entre- deux comme un « état inter‐ 
mé diaire entre deux extrêmes ».

-3

Le jeu des occur rences fait de l’entre- deux un espace médian ou
central, un mi- lieu, voire un juste milieu, ce qui l’érige en modèle
poten tiel, à travers la mise en place d’un middle way, troi sième voie,
moyenne ou modérée, sorte d’utopie, symbole dési rable ou possible
solu tion vertueuse. On citera ici Aris tote dans  son Éthique
à Nicomaque (livre II, chap. 6) :

-2

L’égal est inter mé diaire entre l’excès et le défaut […]. J’appelle mesure
ce qui ne comporte ni exagé ra tion ni défaut. L’excès est une faute, et
le manque provoque le blâme ; en revanche la juste moyenne obtient
éloges et succès, double résultat propre à la vertu. La vertu est une
sorte de moyenne, le but qu’elle se propose est un équi libre entre
deux extrêmes.

L’espace médian serait un espace de paci fi ca tion, voire de tolé rance.
Quoique les concepts de médian et d’intermédiaire se réfèrent à des
para digmes diffé rents, l’un de posi tion, l’autre de fonc tion, les deux
sont liés, et on ne peut avoir le second sans le premier. Le médian
est  condition sine qua  non, mais non suffi sante pour
assurer l’intermédiarité.

-1

Tiers- lieu ou troi sième degré d’une gamme, l’entre- deux semble fait
pour assurer une fonc tion d’inter po si tion, voire d’inter ces sion. Ce

0
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tiers neutre, indé pen dant et impar tial, appelé média teur (de mediator,
dérivé du  latin medius  : milieu et formé sur la racine  indo- 
européenne med qui selon Ernout et Meillet  [2001]
signifie  «  penser  »), faci lite la circu la tion d’infor ma tion, réta blit des
rela tions, aide à la compré hen sion de situa tions rela tion nelles
conflic tuelles ou bloquées, arbitre. Après avoir eu en ancien fran çais
le sens  de division, la média tion prend  au XVI   siècle sa valeur
moderne d’entre mise destinée à conci lier. Acteur de média tion péda‐ 
go gique, cultu relle, scien ti fique et terri to riale, l’entre- deux (mode
alter natif ou procédé de commu ni ca tion et de trans mis sion) renvoie
aux disci plines de la qualité rela tion nelle et de la réso lu tion
des différends.

e

La logique du ni… ni
L’entre- deux ne valo rise aucun des deux pôles qui le déli mitent. Cette
logique du ni…  ni est contenue dans les sens réper to riés par le
diction naire. Dans son usage adver bial, l’entre- deux  signifie ni dans
un sens ni dans un autre. Le Nouveau Larousse illustré renvoie à une
cita tion de Pascal qui postule cette occul ta tion des deux bornes  :
Malheu reu se ment ce sont ceux qui ne sont ni forts ni faibles, les
gens  d’entre- deux, qui font les entendus et troublent le  monde. On
notera la capa cité pertur ba trice de cette caté gorie de l’entre- deux
qui embar rasse en inquié tant quelque peu.

1

Une caté gorie mêlée ou le clair- obscur
de l’entre- deux
Du neutrum latin (celui qui n’est ni l’un ni l’autre), nous glis sons
à l’utrumque (à la fois et l’un et l’autre) : un mixte, un hybride. « Nous
[…] végé tons comme nous pouvons, dans l’entre- deux de la vérité et
du mensonge, clair- obscur de la justice et de l’injus tice mêlées.  »
(Guéhenno, 1948, p. 13) Que suggère pareille cita tion du Petit Robert
2011  ? Une nouvelle fois, l’entre- deux —  espace inter mé diaire et
instable  — relève moins d’une image posi tive que dysto pique. Nous
compre nons que si l’entre- deux devait être érigé en para digme épis‐ 
té mo lo gique, il se propo se rait, non plus (comme les opéra teurs de
l’épis té mo logie clas sique) en termes de savoir décou pant des espaces
de clarté, mais de connais sance vibra toire atten tive au clair- obscur et

2
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à la pénombre. La pensée de l’entre- deux implique des effets de
contraste, un ensemble de lumières et d’ombres, fondues et nuan‐ 
cées, une combi naison de logiques anti thé tiques, des dyna miques
trans ver sales aux contours évolu tifs, aux inter faces perméables.
L’entre- deux  : minus cules liai sons ou écarts infimes de tona lité ou
de luminosité.

Mais avant d’être outil épis té mo lo gique ou para digme esthé tique,
l’entre- deux renvoie à des réalités concrètes, objets du quoti dien ou
termi no logie spécia lisée (vocables de lingerie, de fabrique, de marine
ou de pêche).

3

De la console à la dentelle : une
pièce d’ornement

L’entre- deux est une pièce d’orne ment. Il est au XVII  siècle comme au
XVIII  siècle une espèce de console qu’on place entre deux fenêtres ou
deux croi sées, un élément du mobi lier qui comble le vide de l’espa ce‐ 
ment. En lingerie, il désigne une bande de dentelle, de tulle ou de
percale brodée qui sépare ou réunit les deux parties d’un tissu,
embel lis sant la toilette (souvent intime) des femmes.

4 e

e

De ces deux dési gna tions concrètes, on retiendra d’une part le couple
(séparation- réunion), une nouvelle fois associé, pour faire de l’entre- 
deux une coupure- lien ou un espace jonctif, d’autre part le carac tère
déco ratif et orne mental, voire le pouvoir érotique de l’entre- deux
(point de broderie ou bien ouvrage de lingerie). Tout n’est que subtile
dentelle et fin tissage. On postule l’entre- deux comme couture esthé‐ 
tique entre des espaces.

5

L’entre- deux de l’arbitrage
Mais l’entre- deux n’est pas qu’un meuble à hauteur d’appui entre deux
huis se ries ou qu’une tapis serie à bords droits, cousue des deux côtés
d’une pièce de lingerie, il désigne depuis 1931 au basket- ball la remise
en jeu par l’arbitre, entre deux adver saires. Il s’exécute après diverses
fautes ou au commen ce ment de chaque mi- temps. La pratique spor‐ 
tive assi mile entre- deux et arbi trage, entre- deux et équi dis tance
ou équité.

6
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L’entre- deux : oscil la tion entre espace
plein et espace vide
En méca nique, l’entre- deux des tiroirs désigne la partie pleine qui
sépare les orifices du tiroir. En termes de marine de guerre, l’entre- 
deux des sabords est un espace plein, portion de muraille sépa rant
l’embra sure des canons. Quant à l’entre- deux des lames, il renvoie au
contraire à cet espace vide que laissent entre elles les lames élevées
par une grosse mer, creux sépa rant deux vagues voisines.

7

L’entre- deux : un terme tech ‐
nique : pont/interposition/inclusion

Le mot, bien repré senté dans le champ de la marine où il désigne la
portion du pont comprise entre le grand mât et le mât de misaine, est
usité par ailleurs dans bien des domaines tech niques. En cuisine,
l’entre- deux est la partie d’un poisson coupée entre la tête et la
queue. On en trouve une occur rence chez les impri meurs où il
renvoie à ces plan chettes de bois utili sées pour les plats des reliures
médié vales, ou à ces plaques rectan gu laires en carton desti nées à la
mise en presse d’un livre à relier. On y recourt aussi pour quali fier les
bulles qui se forment dans le verre pendant qu’on le travaille.

8

Quelques formules figées qui solli citent l’entre- deux méritent qu’on
s’y arrête un moment. Il en va ainsi des expres sions  : être entre
deux vins ou entre deux âges, ou encore nager entre deux eaux, être
entre deux tirs, être assis entre deux chaises.

9

L’entre- deux :
champ d’indétermination

De l’irré so lu tion à l’équi voque et
au louvoiement
Certaines expres sions popu laires concourent à faire de l’entre- deux
une zone d’ambi guïté et d’équi voque. Il en va ainsi de la formule
méta pho rique : Nager entre deux eaux, qui date du XIV  siècle. À cette

10
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époque, nager voulait dire conduire un bateau. En marine, lorsqu’un
bateau navigue entre deux eaux, c’est qu’il est ballotté par les
courants et doit main tenir le cap malgré tout. Il s’agit d’une méta‐ 
phore pour parler d’une personne indé cise, qui refuse de prendre
posi tion, ou qui manœuvre pour ne pas se compro mettre. Ce refus de
choix équi vaut à délaisser les pôles, à ne privi lé gier aucune borne ou
rive, à ne se prononcer pour aucun parti, pour se foca liser sur le
mouve ment de balancier.

L’entre- deux se définit comme un espace de va- et-vient perma nent,
syno nyme de louvoie ment habile, art de ménager la chèvre et le chou.
L’appa rente indé ci sion qui en découle tantôt signe la faiblesse si elle
trahit des irré so lu tions, tantôt traduit une stra tégie manœu vrière,
appli quée en temps de discordes civiles ou de troubles poli tiques où il
convient de se ménager des intel li gences dans tous les camps, sans
s’atta cher à aucun. Ce proverbe répond à celui des Latins  : duabus
sedere sellis, s’asseoir sur deux sièges. Pour dési gner un sour nois ou
un hypo crite, on le qualifie (selon le Dico Nombre du web) d’« homme
entre deux terres ». Dire d’un indi vidu qu’« il a l’entre- deux », revient
(même source) à évoquer sa manière habile de se faufiler dans le
monde. Lieu d’indé ci da bi lité ou champ propice à l’entre gent, l’entre- 
deux demeure une zone inter lope susci tant la perplexité.

11

L’incon fort de l’entre- deux

Appa rentée à cette locu tion  verbale entre deux  eaux, une autre
expres sion voisine par le sens être assis entre deux chaises, ou dans un
registre plus vulgaire avoir le cul entre deux chaises renvoie à l’incon‐ 
fort associé à cette situa tion. N’est- il pas fort déplai sant d’être placé
entre vent et marée, poussé tantôt dans un sens tantôt dans l’autre, de
se  retrouver entre la vergue et les  rabans, gêné et serré en une
fâcheuse posture, hési tant entre deux maux inévi tables, prison nier
entre Charybde et Scylla  ? Il est indé nia ble ment doulou reux  d’être
pris entre deux feux, en posi tion de rece voir des tirs ennemis depuis
deux direc tions oppo sées, autre ment dit de se trouver placé entre
deux dangers. « Entre deux maux, il faut choisir le moindre », rappelle
un proverbe popu laire. L’entre- deux souvent est source de souf france
et d’écar tè le ment entre des postu la tions contra dic toires. Et que

12
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penser de l’état de l’alcoolique entre deux vins, jamais ivre mort, mais
jamais tout à fait sobre non plus !

« L’entre- deux ne vaut rien » : ou
la médiocrité
On songe ici à la formule de Mauriac  : « Le chris tia nisme ne souffre
pas les cœurs médiocres. L’entre- deux ne vaut rien. » (1967, p. 30) Le
statut médian de l’entre- deux le condamne quel que fois à la médio‐ 
crité, vocable lui- même issu du latin médius (au milieu). De moyen, il
en devient au- dessous de la moyenne, négli geable, pitoyable, sans
éclat ni intérêt, comme le fait  d’être entre deux  âges, middle  aged
diraient les Anglais. Terrible expres sion qui désigne celui ou celle qui
n’est plus tout jeune, sans être vrai ment vieux. La période est fadasse,
sans véri table charme, dépourvue de la noblesse de la force de l’âge
comme de la matu rité. À  cet homme ou femme d’âge moyen sera
asso ciée la « crise » du milieu de la vie.

13

L’entre- deux âges est bien un temps critique, comme le suggère la
dix- septième fable peu célé brée du premier Livre de La  Fontaine
« L’homme entre deux âges et ses deux Maîtresses », où deux veuves
—  diffi ciles à dépar tager  — se disputent un quasi- grison pour s’en
rendre maîtresses. Comme « il avait du comp tant », toutes les dames
cher chaient à lui plaire. Mais voilà un chas seur de « belles », soumis,
jusqu’au détail de son corps, à une entre prise de maîtrise. Les deux
femmes finissent (au propre comme au figuré) par «  lui prendre  la
tête  ». Badi nant, riant, lui faisant fête, pour le rappro cher d’elle, la
première «  encore verte  » lui arrache «  les poils blancs de sa tête
grise » pour lui rendre la cheve lure de ses vingt ans. La seconde, « un
peu bien mûre », « emporte un peu du poil noir qui lui reste ». Ces
testonnantes le saccagent et firent si bien que notre tête grise
demeura sans cheveux. Le constat est sévère, à la limite de la miso‐ 
gynie, qui veut qu’à l’usage non seule ment toute rela tion amou reuse
laisse des traces, mais que chaque belle, ici chaque veuve (dont le
statut les appa rente à la Mort), oblige l’homme à vivre à sa guise.
L’homme entre- deux âges semble d’abord vulné rable. Entre une
jeunesse dévolue aux désirs et un âge consacré à la sagesse, ce temps
inter mé diaire le laisse encore en proie aux concu pis cences sans le
rendre tota le ment sage. Il doit songer au mariage, à sa sécu rité, et

14
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sans doute à sa cage. Il sait le temps, il en connaît l’inévi table. Mais il
lui reste malgré tout assez à vivre pour que vaille le main tien de sa
liberté. Il se sait déjà vieux, mais pas au point de « quitter sa façon »
ou d’abdi quer tout libre arbitre. L’homme entre deux âges, après avoir
été le jouet malmené des veuves, en fin de fable réagit, non sans
élégance ni luci dité. Rendant grâce aux charmes des deux « Belles »,
prudem ment il préfère rompre. Par un retour ne ment complet, celui
qui semblait pris se délivre et assène une leçon à qui croyait le
maîtriser. «  L’homme entre deux âges  » est une médi ta tion sur le
main tien, en ce monde, de la liberté person nelle. « Je vous suis obligé,
belles, de la leçon. »

Et les leçons se multi plient, comme dans l’œuvre popu laire de
Georges Bras sens où l’homme « qui balance entre deux âges » (assi‐ 
milé au poète) finira par être le déten teur d’un impar tial message :

15

Le temps ne fait rien à l’affaire, / Quand on est con, on est con.
Qu’on ait vingt ans, qu’on soit grand- père, / Quand on est con, on
est con. / Entre vous, plus de contro verses, / Cons caducs ou cons
débu tants, Petits cons de la dernière averse, / Vieux cons des neiges
d’antan […] / Méditez l’impar tial message / D’un type qui balance
entre deux âges.

Un concept à la mode
Aujourd’hui, on part une semaine à la campagne, puis au mois d’août
une quin zaine à la montagne. Et « dans l’entre- deux », on retourne au
bureau. Si l’on se réfère aux archives du « parler quoti dien », force est
de constater que « l’entre- deux » est un concept, ou simple ment un
mot, qui gagne en impor tance. Et pour tant, cette expres sion sert
souvent à exprimer un moment sans épais seur ni exis tence offi cielle.
C’est du temps volé, grignoté sur le reste. On se  rencontre entre
deux portes, on se voit entre deux réunions ; pour une petite véri fi ca‐ 
tion, le dentiste vous  prend entre deux  rendez- vous. Les hommes
d’affaire, trop occupés, se  retrouvent entre deux  avions et telle
vedette de cinéma élève ses enfants entre deux films. Un homme poli‐ 
tique, malade, conti nuera à travailler entre deux crises.

16

Le concept est à la mode, comme en attestent les nouveaux actes de
baptême commer ciaux qui inondent le net : inti tulés d’enseignes pour
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de nouveaux restau rants, ou noms prédes tinés pour des boutiques
bran chées promou vant l’inter cul turel. L’entre- deux fait fureur au
point de devenir un objet vendeur et une théma tique marke ting.
À Lille surgissent des « Bars Entre- deux  », pour faire la sieste entre
deux rendez- vous. En  2010, la Peugeot SR1,  véritable dream- car
dévoilée au Salon de l’auto mo bile de Genève, était présentée comme
« une voiture d’entre deux âges », hybride, conci liant envi ron ne ment
et luxe, 313 chevaux, des velléités écolo giques avec ses deux moteurs,
à essence et à propul sion élec trique : un cycle mixte.

Le concept séduit les parti sans d’un nouvel imagi naire social qui se
font les chantres de conduites alter na tives ou d’une éthique du
partage. De nombreux sites vantent désor mais les mérites d’un
immo bi lier collectif, inter gé né ra tionnel, autant d’habi tats commu‐ 
nau taires qui s’inti tulent, à Mont réal par exemple, «  Entre- deux-
Âges ».

18

Le monde de la culture choisit l’entre- deux pour bannière. Le nom a
ici valeur de symbole, signe de rallie ment à toutes les pratiques
d’inter cul tu ra lité et de croi se ment des disci plines artis tiques.
À  Avignon, c’est un centre culturel qui porte le nom d’Entre- deux.
En 2000, en Pays de la Loire, voit le jour la « Compa gnie de l’Entre- 
Deux  » de Daniel Dobbels, qui crée et diffuse des pièces choré gra‐ 
phiques, propose des confé rences dansées, et mène des actions de
sensi bi li sa tion en direc tion de publics multiples. En choi sis sant
l’entre- deux pour emblème, cette compa gnie porte la signa ture d’un
choré graphe qui a fait de la danse contem po raine un terrain de
réflexion, au croi se ment entre singu la rité et adap ta bi lité, entre
intime et collectif, entre un espace et un autre, entre un ici et un
ailleurs, entre la mémoire et l’instant, entre danse et archi tec ture,
entre danse et conte. La danse, effer ves cente «  pratique de l’alté‐ 
rité », semble le champ expé ri mental qui inter roge le mieux l’entre- 
deux et où s’inventent d’autres façons de vivre l’inter cor po réité. La
présence de l’Autre circule dans des terri toires nouveaux et instables
de partage.

19
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Les inscrip tions topo ny miques de
l’entre- deux dans la carto gra ‐
phie française

De la réalité géogra phique des
« espaces inter mé diaires » à un imagi ‐
naire géo- poétique

L’Entre- deux devient nom propre et sert d’acte de baptême à des
communes fran çaises. Quand on tape « géogra phie de l’entre- deux »,
on tombe sur la région borde laise comme sur une commune fran‐ 
çaise de la Réunion dont les habi tants sont appelés les  Entre- 
Deusiens. Entre- Deux-Mers est le nom d’une ancienne prévôté, située
dans la province de Guyenne. C’est aujourd’hui une immense région
viti cole que bordent des deux côtés la Garonne et la Dordogne, et qui
s’étend jusqu’à la limite sud- est du dépar te ment de la Gironde.
Plus proche, Entre- deux-Guiers est une commune de l’Isère, à 27 km
de Grenoble, sur le Guiers- Vif, et près de son confluent avec
le Guiers- Mort.

20

Tout un imagi naire semble poindre avec cette onomas tique géogra‐ 
phique, où les noms seuls confèrent à ces espaces un statut inter mé‐ 
diaire, sorte d’inter mondes. Si l’acte de baptême du terri toire est
direc te ment inspiré par la topo gra phie, il paraît inciter à son tour à
une explo sion d’images faisant sens. C’est à se demander si, en ces
lieux, l’imagi naire parfois ne précède pas le réel, donnant nais sance à
une géo- poétique. L’Entre- Deux réunion nais est déjà une terre de
l’au- delà, de l’Outre-Mer. L’Entre y joue une parti tion avec la fusion, le
syncré tisme de la réunion, tout comme avec le métissage et la créo li‐ 
sa tion. Dans cette perle de l’océan Indien, les peuples se mêlent.
L’espace insu laire a toujours été un espace symbo lique de l’imagi naire
ou une modé li sa tion de l’utopie. La commune tire son nom de sa
situa tion  géographique, entre  deux affluents de la Rivière Saint- 
Étienne : le Bras de Cilaos et le Bras de la Plaine à l’est. Et cette situa‐ 
tion explique sa devise : « Deux Bras, un Cœur ». On peut y voir tout
un programme imagi naire, faisant de l’entre- deux un cœur battant,
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un centre palpi tant. Entre Saint- Louis et Saint- Pierre, Entre- Deux a
pour communes limi trophes « Cilaos » et « Le Tampon », deux terres
aux noms program ma tiques. Ce nom de Cilaos provien drait du
mot malgache tsilaosa signi fiant, selon une croyance très répandue,
« lieu d’où l’on ne s’échappe pas », cirque diffi cile d’accès, long temps
refuge d’esclaves marrons. La commune de l’Entre- Deux est par
ailleurs dévolu à la broderie (cet arti sanat, transmis par des reli‐ 
gieuses bretonnes, réputé bien au- delà des mers, est une curio sité
locale). On s’en éton nera à peine tant l’acti vité de tissage, d’entre lacs
et de dentelle y devient double ment symbo lique, nouvelle mise en
abyme de l’entre- deux. Et quand commencent en 2001 les travaux du
nouveau pont reliant l’Entre- Deux et le Bras de Pontho, c’est un défi
archi tec tural et tech nique qui est relevé  : un «  pont en dentelle de
trois cents mètres  », aux lacis inex tri cables, arc à struc ture mixte
béton et métal, reliant les deux rives du Bras de la Plaine, désen cla‐ 
vant la petite cité, coincée entre les ravines du Bras de Cilaos à l’ouest
et du Bras de la Plaine à l’est, et le massif du Dimi tile au nord. Broder,
tisser, n’est- ce pas imaginer ?

L’entre- deux géogra phique joue ici avec le métis sage, le tissage
comme avec l’entre lacs, qu’il soit arti sanal ou archi tec tural : entre la‐ 
ce ment d’images symboliques.

22

Plus géné ra le ment, au- delà de la topo nymie de nos cartes, l’idée de
«  Terri toires de l’entre- deux  » émerge aujourd’hui  : méta phore
moderne d’espaces fron ta liers, « instru ment et lieu d’une dialec tique
du partage et du passage  » (Ecre ment, 2010)  ; ou figures inter sti‐ 
tielles, tran si toires, espaces en chan tier et à ré- enchanter. Espaces
tampons ? Espaces refuges ? Qu’en est- il ? Zones de circu la tions ? Ou
« limo logie : science des limites ? ». Existe- t-il une dyna mique propre
à ce type d’espace  ? Autant de repré sen ta tions de ces terri toires
« entre- deux » qui méri te raient une exploration.
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L’entre- deux : un opéra ‐
teur épistémologique

Avant d’analyser le succès de ce nouveau para digme, commen çons
par rappeler l’invi si bi lité durable de l’entre- deux. Les analystes, qu’ils
soient philo sophes (comme Jullien) ou urba nistes (comme Pris cilla
De Roo, chargée de mission à la DATAR), déplorent fréquem ment le
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désin térêt des théo ri ciens pour l’entre, ou l’entre- deux, dimen sion
trop souvent négligée, voire invisible 2.

Sibony (psycha na lyste, mathé ma ti cien et philo sophe) accorde un
statut tout à fait majeur à l’entre- deux dans le champ des acti vités et
des expé riences humaines, au point d’affirmer que « toutes nos situa‐ 
tions cruciales sont sous- tendues par une posi tion d’entre- deux  ».
Dans les contextes les plus variés, l’écri vain qui se débat entre deux
langues, la femme qui, pour accéder à sa propre fémi nité, doit se
dégager de la Femme origi nelle, l’adoles cent ou le chômeur cher‐ 
chant une place (qui ne soit pas un simple trou), tous passent par un
entre- deux. Celui- ci se révèle être passage ou impasse, selon que
l’origine qui se rejoue dans cette épreuve se révèle acces sible ou pas à
une sorte de partage. En raison de l’extra or di naire diver sité des
situa tions, l’entre- deux n’est pas chez Sibony théo risé comme un
concept, mais comme un « opéra teur »  : opéra teur d’analyses et de
pensée. D’une certaine manière, il s’agit moins pour Sibony de penser
l’entre- deux, que de penser à partir de l’opéra teur «  entre- deux  »
certaines situa tions où agit la dyna mique de l’entre- deux : « […] dans
l’entre- deux des termes, il n’y aurait pas de no man’s land. Il n’y a pas
un seul bord qui dépar tage, il y a deux bords mais qui se touchent ou
qui sont tels que des flux circulent entre eux. » (2003, p. 11)
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De nombreux néolo gismes commencent à être forgés. On connaît
« l’entre- deux-morts » de Lacan. Aujourd’hui on se met à substan tiver
l’expres sion «  l’entre- deux-personnes  ». On parle d’«  entre langue  »
ou d’«  entre- deux-langues  », défi nis sant le phéno mène du bilin‐ 
guisme, utili sa tion en alter nance de deux idiomes choisis par le locu‐ 
teur en fonc tion de la situa tion de communication.
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Faisons un sort à l’expres sion usitée d’« Entre- deux-Guerres » qui est
devenue un champ d’obser va tion que privi lé gient histo riens ou
critiques litté raires. L’expres sion est née en 1915, pour dési gner la
période qui allait de 1871 à 1914, et dont le sens s’est évidem ment
modifié après la Seconde Guerre mondiale pour recou vrir désor mais
la période 1918-1939.
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L’entre- deux est devenu un para digme esthé tique et archi tec tural.
Tschumi recourt au concept de l’entre- deux, qu’il définit comme « un
conden sa teur de champs d’inves ti ga tion entre disci plines, entre
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l’ensei gne ment, le spec tacle et la recherche, entre l’art et le cinéma,
la musique et l’image » (2009, p. 34).

L’entre- deux se confond avec l’espace du travail social : espace tran si‐ 
tionnel et tran si toire. « Cet espace d’entre- deux est l’espace social »,
écrit Menchi (2011, p.  132). «  La culture du travail social s’inscrit en
faux contre toutes les tenta tives de bipo la ri sa tion. L’histoire du travail
social se confond avec l’histoire des tiers secteurs. » « Indé ci dable »,
« entre- deux », les formules se succèdent pour signi fier la diffi culté à
situer le travail social, tant au niveau concep tuel que concret.
Docteur en socio logie, anima teur de la Plate forme régio nale
Recherche et Forma tion en Action sociale de Midi- Pyrénées
(PREFAS), Menchi rappelle que le champ du travail social, tel qu’il s’est
construit à la fin du XIX  siècle, a eu ceci de remar quable qu’il n’est pas
rentré dans une logique d’insti tu tions, ni hospi ta lière, ni éduca tive
publique, ni judi ciaire, mais qu’il s’est constitué en ouvrant une
nouvelle voie. Il s’est placé entre l’État et la société civile. Le déve lop‐ 
pe ment de la forma tion par alter nance, à laquelle le travail social va
s’arrimer, entre dans cette même logique de l’entre- deux, tout
comme les pratiques de soin ré- éducatives qui font appel à la place
du «  tiers », de «  l’autre » ou du « média teur ». La mobi lité joue un
rôle prépon dé rant dans la struc tu ra tion des rapports sociaux. Dans
cette optique, «  l’entre- deux n’est pas un juste- milieu  ! C’est un
espace libéré », dira Menchi (2011, p. 132).
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On pour rait passer du « travail social » à la « pratique socio lo gique »,
et dire avec Passeron que la raison socio lo gique est une raison mixte,
raison de l’entre- deux, non pas raison du mélange, car elle n’est pas
moins claire que toute autre raison scien ti fique, ni non plus raison
modérée, ni encore moins demi- raison. Elle est raison du double,
entre nom commun et nom propre, entre logique déduc tive et
logique induc tive. Moins raison du milieu que raison du mouve ment,
car il s’agit moins d’occuper un espace inter mé diaire que de le consti‐ 
tuer sur le pas du danseur : une logique du va- et-vient perpétuel.
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Pour conclure cette explo ra tion lexi cale de l’entre- deux, je dirais que
les termes ont une fonc tion perfor ma tive, qu’ils struc turent les repré‐ 
sen ta tions proje tées et que l’imagi naire de la langue vient nourrir
jusqu’au contenu des para digmes épis té mo lo giques. Notre inves ti ga‐ 
tion nous a permis de poser quelques réflexions rela tives à l’espace

31



IRIS, 37 | 2016

médian/inter mé diaire. L’entre- deux se donne comme  une
interposition, un espace- limite qui assure la tran si tion d’une aire
à l’autre, espace transitionnel mais aussi relais, permet tant la média‐ 
tion et l’intermédiation. Il s’offre comme inter face assu rant la jonc tion
et la commu ni ca tion. On l’analyse en termes de dyna miques de trans‐ 
for ma tion. Tantôt espace de rupture, tantôt espace d’inter fé rences,
tantôt zone de conflits, tantôt espace fécond pacifié et tolé rant, il est
toujours espace de contact et de créa tion, et semble animé d’une
dyna mique propre. Lieu d’indé ter mi na tion, remet tant en ques tion le
sujet de la connais sance, l’entre- deux semble relever du domaine
fasci nant de l’imagi naire et de l’ambi guïté ou de l’ambi va lence.
L’entre- deux serait cet espace géogra phique, fonc tionnel et symbo‐ 
lique entre deux anti podes, théâtre de muta tions assu rant le passage
d’un pôle à l’autre. Son analyse ne saurait être limitée à sa posi tion
seule, mais doit aussi tenir compte de sa fonc tion de média tion, de
conti nuité et de rupture. L’entre- deux serait un opéra teur trans dis ci‐ 
pli naire pour penser le dialogue entre les cultures et les disci plines,
les trans ferts de modèles, aux impli ca tions nombreuses dans une
recherche en sciences humaines, mettant à contri bu tion la topo logie
comme la psycha na lyse, l’urba nisme comme l’esthé tique. Mais l’entre- 
deux reste incer ti tude, ouver ture à l’impré vi sible, au précaire, au
passager et au passage, parole sans aucune préten tion de démon trer,
parole en suspens. Inso lite déve lop pe ment. Vers une science de l’entre- 
deux, ainsi Lerbet (1988) titrait- il son livre.

Épilogue : un para digme spatial
de plus dans la pensée contem po ‐
raine ?
Les concepts d’inter valle ou d’inter stice sont carac té ris tiques d’une
pensée contem po raine carac té risée par la multi pli ca tion de réfé‐ 
rences spatia li santes, qui emprunte assez logi que ment bon nombre
de ses concepts à la topo logie mathé ma tique (notam ment les notions
de voisi nage, de plis, de réver si bi lité, comme le soulignent en 2002
Benoist et Merlini) et postule une « néo- géographie philo so phique ».
Près de nous, en  effet, Dago gnet  (1973)  écrit Une épis té mo logie de
l’espace concret, et emprunte à la topo logie pour construire sa philo ‐
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so phie. Une philo sophe (Thomas- Fogiel) s’est inter rogée sur cette
entre prise de «  spatia li sa tion de nos concepts  », montrant que l’on
doit ce tour nant de la pensée contem po raine à Merleau- Ponty, dès la
Phéno mé no logie de la  perception, qui procède à une reva lo ri sa tion
philo so phique de l’espace. Elle a inter rogé le statut de ces concepts et
tiré quelques ensei gne ments de cette tenta tive de spatia li sa tion de la
pensée, dans l’article «  L’espace comme chiffre de l’être  : Merleau- 
Ponty et l’espace projectif ».

C’est bien à partir du para digme spatial que l’on entend désor mais
repenser toute rela tion, c’est bien en spatia li sant que les penseurs
contem po rains (ceux de l’entre ou de l’entre- deux en l’occur rence)
tentent de renou veler les ques tions fonda men tales de rela tion,
d’oppo si tion, d’iden tité et de diffé rence. Penser revient, dans la topo‐ 
logie, à saisir des voisi nages, à établir des rela tions sans réduc tion au
même (inclu sion) ou rejet radical de l’autre (exclu sion). La fonc tion de
ces concepts topo lo giques est de permettre la pensée d’une rela tion
entre les disci plines sans fusion, ni annexion.
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On se souvient que Foucault, avec son concept d’«  hétérotopie  »
apparu dans Les Mots et les Choses, déve loppé l’année suivante dans
sa confé rence « Des espaces autres » (1967), tentait de ne plus penser
à partir de l’absence de lieu (U/topie), mais à partir d’un lieu qui, bien
que réel, nous décentre de nos lieux natu rels, un lieu qui litté ra le‐ 
ment nous « excentre ». Comme le souligne Thomas- Fogiel,
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C’est avec ce même objectif que Fran çois Jullien aujourd’hui reprend
cette notion. Soucieux de porter un regard décentré sur la
philo so phie occi den tale, il entre prend de faire un détour par la
pensée chinoise qui devient ainsi « l’espace du dehors » d’où mieux
recon si dérer le champ initial. Cette opéra tion de décen tre ment, de
déca lage, ou encore de « révo lu tion du point de vue » est sans doute
un des aspects les plus déci sifs de cette volonté de spatia li sa tion des
ques tions. (2008, p. 1)

Toute fois ces méta phores spatiales de l’inter valle ou de l’inter stice
traduisent beau coup moins que d’autres (celles d’enjam be ment,
d’empié te ment, de plis) cet arra che ment au temps qui serait une
carac té ris tique de la pensée de ces quarante dernières années. Il y a
des dimen sions tempo relles dans les inter valles et les inter stices.
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Jusqu’à Foucault, le temps appa rais sait comme la « matrice de toute
solu tion  », ce en quoi les contra dic tions seraient dépas sées, les
impos si bi lités levées, les problèmes résolus. Le temps comme schème
en lequel se résolvent à terme toutes les contra dic tions est une
évidence pour tout  le XIX   siècle et une bonne partie  du XX . Ce
moment de la pensée, qui court de Hegel à la fin de la Seconde
Guerre mondiale, est le siècle du messia nisme, tant dans ses aspects
hégé liens et marxistes que dans ses aspects moins opti mistes,
qu’incarne par exemple Benjamin. Ce serait cette tempo ra li sa tion de
toutes nos oppo si tions qui serait unani me ment remise en ques tion
depuis deux géné ra tions. Avec Foucault, l’orga ni sa tion spatiale
supplante la dimen sion histo rique, grande hantise  du XIX   siècle, et
c’est à la suite de Foucault qu’a pu être créé, par Soja  (1989), le
concept d’hété ro to po logie, pensée qui entend faire de la géogra phie
et non de l’histoire le para digme de nos investigations.

e e

e

La ques tion du statut de ces
notions topologiques
Se pose la ques tion du statut des notions topo lo giques de l’entre.
L’entre- deux (inter stice ou inter valle) est là certes pour penser la
rela tion entre domaines, rela tion de voisi nage loin de la clas sique
rela tion d’inclu sion, passage d’une rive à l’autre, d’une culture à
l’autre, d’un champ à l’autre. Voisiner, on le redit, n’est pas inclure.
Être voisin ne signifie pas être annexé. Mais quelle est la valeur de ces
notions topo lo giques de l’entre, dont l’exten sion pour rait inva lider la
perti nence  ? Disant trop, le concept ne décri rait plus rien. La
remarque s’entend. S’agit- il de simples méta phores  ? La critique
univer si taire assu ré ment s’est toujours méfiée des concepts méta‐ 
pho riques, même lorsqu’ils émanent des plus grands philo sophes,
comme la notion d’empiè te ment chez Merleau- Ponty, qui rele vait du
para digme de l’inter. Songeons au réqui si toire de Saint Aubert qui, à
propos de cette notion, écrit :
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[…] le philo sophe fréquente parfois les marges de l’équi vo cité. Le
danger est redoublé par la signi fi ca tion même de l’empié te ment qui
tend à mêler des champs séparés pour en brouiller les fron tières. Et
lorsque cette figure, comme c’est le cas chez Merleau- Ponty se
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géné ra lise à outrance, elle frôle un nouvel abîme : celui de se détruire
elle- même, faute de fron tières à transgresser 3. (2004, p. 20)

Quel sens concep tuel conférer à des notions intui tives comme celle
d’inter valles ou d’inter stices ? Valent- elles comme caté go ries esthé‐ 
tiques ? comme « trans cepts » ? Comment passer de l’espace inter sti‐ 
tiel à un processus inter sti tiel ? Qu’est- ce qui « se tient » dans l’entre
de « l’entre tien » et de l’inter stice ? Quel statut prêter à l’entre- deux ?
celui d’une figure de l’imagi naire ? Faut- il le voir comme un modèle
ouvert  ? contesté ou à l’inverse idolâtré par la post mo der nité,
consen suel le ment entonné par l’idéo logie média tique ? Serions- nous
au fond juste tentés de céder à une mode termi no lo gique ou une
utopie contem po raine  ? Autant de ques tion ne ments qui
méritent réflexion.

37

« Nous inno vons entre »
Si l’entre- deux, nouvelle topique cultu relle, fascine, malgré des
réserves métho do lo giques, c’est sans doute parce que «  l’imagi naire
n’est pas une disci pline, mais un tissu conjonctif entre les disci‐ 
plines » (Durand, 1994), et que cher cher l’imagi naire, c’est le trouver
dans l’entre. La spéci fi cité du rêve est qu’il n’est ni dedans ni dehors,
mais qu’il abolit dans et par son mode d’être le dedans et le dehors qui
ne peuvent être réin tro duits que pour autant que l’on reste prison‐ 
nier d’une philo so phie de la conscience. Le rêve est entre- deux et
l’onirisme entre la ce ment. L’image est atopique ; elle ne se fixe « ni sur
le pôle du monde, ni sur celui du moi » ; elle renvoie constam ment de
l’un à l’autre dans un dyna misme perpé tuel (Merleau- Ponty, 1964,
p. 23). Entre science et poésie, l’œuvre de Bache lard illustre ces rela‐ 
tions conflic tuelles mais plurielles, qui se tissent entre l’épis té mo logie
et l’esthé tique, la ratio na lité et l’imagi naire. Et c’est dans cette zone
de turbu lence que s’enra cine la pensée féconde. « Géomètres ou non
(Serres le rappelle), nous inno vons entre. » (2015, p. 149) En témoigne
la physique, dont les grandes décou vertes naquirent dans cet espace- 
temps inter mé diaire : attrac tion univer selle entre les corps, propa ga‐ 
tion de la chaleur, élec tri cité, magné tisme, théorie des champs, rela‐ 
ti vité, méca nique quan tique, forces d’inter ac tion… L’entre- deux
associe figure topo lo gique et éner gé tique, il répond à une posture
intel lec tuelle pour laquelle —  outre la compré hen sion de la
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NOTES

1  <http://littre.reverso.net/dictionnaire- français/définition/entre- deux> ;
<http://fr.wiktionary.org/wiki/entre- deux>.

2  Les villes moyennes, par exemple, pose raient aujourd’hui à l’action terri‐ 
to riale une ques tion exis ten tielle. D’un côté les métro poles mono po lisent
l’atten tion des cher cheurs… De l’autre l’espace rural fait l’objet de solli ci‐ 
tudes régu lières, lors de recen se ments qui constatent sa renais sance, ou
lors d’appels à projets. Les villes de l’entre- deux demeu re raient invi sibles,
prises en étau dans une pensée binaire du terri toire. Alors qu’elles repré‐ 
sentent 20 % de la popu la tion et 30 % des cita dins, la ville moyenne reste‐ 
rait un objet réel non identifié.

3  Or, «  les concepts de topo logie dans l’œuvre tardive de Merleau- Ponty
avaient pour but de penser le “voisi nage” ou “l’entre la ce ment” entre les
disci plines, de mettre en œuvre “l’univer sa lité concrète” du dialogue, et non
pas de fondre toutes les disci plines en un indis tinct magma  » (Thomas- 
Fogiel, 2009, p. 61).
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RÉSUMÉS

Français
Ce texte présente une analyse de la construc tion intel lec tuelle, poli tique et
natio na liste de la notion de « langues » comme unités fonda men tales, closes
et distinctes les unes des autres, qui consti tuent le monde socio lin guis tique.
Il propose une théorie du «  triple enfer me ment  » logico- mathématique,
socio po li tique et ethno- nationaliste des pratiques linguis tiques en Occi‐ 
dent, qui a exclu toute prise en consi dé ra tion des conti nuités pensées
comme des « mélanges » et autres «  inter mé diaires » entre de suppo sées
« vraies » langues. Il examine ensuite l’émer gence d’une autre concep tion de
l’espace linguis tique où l’« entre- les-langues » est non seule ment remis en
valeur, mais aussi et surtout pensé comme consti tuant le compo sant
primor dial du monde socio lin guis tique. Il montre comment une analyse
inter cul tu relle du passage «  entre- les-langues  » et comment l’analyse de
l’inven ti vité «  hors- des-langues  » des locu teurs ont permis de revi siter la
concep tion des pratiques linguis tiques sur une base fonda men ta le‐ 
ment renouvelée.

English
This text presents an analysis of the intel lec tual, polit ical and nation alist
construc tion of the notion of “languages” as funda mental closed and
distinct units consti tuting the soci o lin guistic world. It suggests a “triple
enlocking” theory of linguistic prac tices in the Western world. These logico- 
mathematical, soci opol it ical and ethno- nationalist enlock ings have
excluded any consid er a tion for continua, presented as “mixings” and other
“inter me di ates” between supposed “true” languages. Then comes the exam‐ 
in a tion of another concep tion of the linguistic space where the “between- 
the-languages” is not only restored in value but also considered as the
primary component of the soci o lin guistic world. It shows how an inter cul‐ 
tural analysis of both the passing “between- the-languages” and the
speakers inventivity “out- of-the-languages” has allowed revis iting the
concep tion of linguistic prac tices on a funda ment ally new basis.
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TEXTE

Le triple enfer me ment histo rique
des langues
Saus sure n’est pas le seul à avoir conçu les langues en objets clos
repré sentés par «  la Langue » distincte des « paroles » pour chaque
langue. On peut déve lopper une analyse diachro nique de «  l’archéo‐ 
logie » de ce savoir savant ou ordi naire (façon Foucault, 1969 et 1970),
ou de l’histoire des idées linguis tiques (façon Auroux, 1990-1992). On
peut en faire une analyse plus synchro nique en termes de forma tion
discur sive (façon Foucauld toujours), ou de domi na tion linguis tique
(façon Bour dieu, 1982 et 2001). On peut en faire une analyse inter dis‐ 
ci pli naire à l’aide des auteurs précités (entre autres), ou une analyse
depuis le champ des sciences du langage (par exemple façon Blan chet
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et coll., 2007, comme synthèse récente). Quelque analyse que l’on en
fasse, on en arrive à la même conclu sion  : la pensée occi den tale sur
les langues, la pensée histo ri que ment domi nante —  et même hégé‐ 
mo nique — sur les langues, a prin ci pa le ment cherché à enfermer les
éner gies langa gières dans des caté go ries limi ta tives, arti fi cielles,
idéo lo giques. Cet enfer me ment obéit à trois forces de restric tions
sélec tives, autre ment dit à trois contraintes de confor ma tion norma‐ 
tive : un ordre logico- mathématique tech ni ciste, un ordre socio po li‐ 
tique discri mi na toire et un ordre ethno- nationaliste biologisant.

L’enfer me ment logico- mathématique
L’ordre logico- mathématique a été plaqué sur les langues de façon
récur rente en Occi dent. Il a été imposé contre le foison ne ment
complexe et chao tique (au sens non péjo ratif de Morin, 1997-2004)
des produc tions langa gières. Cette mise en un certain ordre avait et a
toujours trois fina lités liées  : philo so phique, esthé tique et poli tique.
Sur le plan philo so phique, il y a d’abord une succes si vité parti cu lière
et peut- être en partie acci den telle. En effet, les penseurs de la Grèce
antique, les premiers en Occi dent à s’inté resser à l’analyse des
pratiques langa gières (en tant qu’intel lec tuels dont les écrits nous
sont restés), ont d’abord inventé la philo so phie, fondée sur une ratio‐ 
na lité logique. Ils ont ensuite analysé les pratiques langa gières avec
pour critères cette même logique (plato ni cienne puis aris to té li‐ 
cienne) à laquelle il leur a fallu plier les pratiques socio lin guis tiques
afin qu’elles y corres pondent et ne fassent pas exploser ces critères
logiques. On est donc très vite passé de l’analyse descrip tive, impos‐ 
sible en termes logico- mathématiques puisque les pratiques socio lin‐ 
guis tiques sont orga ni sées selon d’autres ordres et appa rents
désordres, à une « analyse » prescriptive. Pour cette analyse in vitro,
on a sélec tionné des formes linguistiques (et non des pratiques socio‐ 
lin guis tiques) qui pouvaient corres pondre à un ordre logique (de
façon décon tex tua lisée, déshu ma nisée, déso cia lisée, pour s’appro‐ 
cher de la « pureté » d’une équa tion mathé ma tique). On a pres crit ces
formes comme étant  meilleures puisque logiques et on a pros crit
d’autres  pratiques puisque non conformes à cette logique. Cela
permet tait de conforter les critères et leur appli ca tion aux ques tions
linguis tiques, par un tour de passe- passe circu laire dont la philo so‐ 
phie sortait triom phante. Cette réduc tion a, en  outre, été favo risée
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par plusieurs facteurs. D’abord par la xéno phobie qui régnait chez ces
Grecs, notam ment sous la forme de ce que j’ai appelé une glot to‐ 
phobie (Blan chet, 2013a et 2013b). Les étran gers étaient consi dérés
comme  des barbares, c’est- à-dire expli ci te ment comme des gens
n’ayant pas de langue et à peine capables d’émettre des bruits
animaux (« br-br »). Seuls les Grecs et leur langue étaient consi dérés
dignes d’intérêt. Cela rédui sait d’autant l’hété ro gé néité chaoïde et
complexe des pratiques langa gières et enga geait à la réduire davan‐ 
tage encore avec un certain senti ment de « légi ti mité » intel lec tuelle.
Ensuite parce que, les formes linguis tiques étudiées étant ainsi limi‐ 
tées, on a pu plus faci le ment y voir des traits logiques univer sels qui
n’étaient en fait que des singu la rités grecques. On a pu prendre pour
une univer sa lité logico- linguistique de l’esprit humain « fonc tion nant
bien » ce qui n’était en fait que le résultat tronqué d’une vision ethno‐ 
cen triste. Enfin parce que le processus anthro po lo gique qui a permis
d’exercer plus faci le ment une analyse intel lec tuelle sur les pratiques
langa gières a été celui d’une mise à distance des pratiques langa‐ 
gières sous la forme de l’écrit, qui avait déjà pris une impor tance
capi tale dans la culture grecque. Or l’écrit fige le processus perma‐ 
nent et foison nant de l’oralité et chosifie les formes linguis tiques. Il
est d’ailleurs apparu d’abord sous la forme de liste comp tables et de
tableaux admi nis tra tifs, comme l’a montré Goody  (1979). Par consé‐ 
quent l’atten tion des analystes a été captée par des séries closes et
géomé triques de formes figées, hors des inter ac tions sociales et des
processus de chan ge ment perma nent qui sont pour tant consti tu tifs
des pratiques sociolinguistiques.

Cette vision parcel laire et arti fi cia lisée de pratiques socio lin guis‐ 
tiques réduites et homo gé néi sées sous des formes logi ciennes,
écrites, décon tex tua li sées a perduré en Occi dent (puis dans le reste
du monde colo nisé par l’Occi dent) à travers les siècles. La
grammaire- logique de la philo so phie grecque est devenue la gram‐ 
maire latine, puis, à travers le pres tige du latin, la base des analyses
des autres pratiques langa gières sous la formes de langues homo gé‐ 
néi sées, cloi son nées, arti fi cia li sées, dont un excellent exemple est
celui du fran çais. On retrouve cette vision dans la gram maire de Port- 
Royal, dans le «  ce qui se conçoit bien s’énonce clai re ment  » de
Boileau, dans l’analyse gram ma ti cale dite «  logique  » ensei gnée à
l’école et ses caté go ries arbi traires calquées du latin, dans le mythe
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de la «  clarté  » spéci fique de la langue fran çaise, dans la notion de
« maîtrise de la langue » sur laquelle je revien drai plus loin, dans le
modèle du «  mono lingue natif  » qui serait seul capable de
«  maîtriser  » à fond la logique spéci fique compli quée des règles
gram ma ti cales de sa langue dite « mater nelle », ces dernières notions
renvoyant déjà à l’ordre socio po li tique (aux normes discri mi na toires)
et à l’ordre ethno- nationaliste (biologisant).

L’enfer me ment sociopolitique
Venons- en donc à l’enfer me ment par et dans un ordre socio po li tique
discri mi na toire. Boltanski et Bour dieu ont montré, dans un article
précur seur, que « le pouvoir sur la langue est une des dimen sions les
plus impor tantes du pouvoir » (1975, p. 12) : le pouvoir socio po li tique
se mani feste et s’exerce par un pouvoir sur les pratiques socio lin guis‐ 
tiques. Bour dieu a ensuite montré, dans un ouvrage lui aussi précur‐ 
seur (1982), que, de façon complé men taire, les pratiques socio lin guis‐ 
tiques sont un des moyens et donc l’un des filtres les plus puis sants
d’accès au pouvoir. De nombreux travaux sur les langues comme
objets et comme moyens de pouvoir poli tique ont confirmé cette
inter re la tion directe, qu’il s’agisse de ceux de Calvet (2001 [1974]) sur
le colo nia lisme, de Klem perer (1996 [1947]) sur la propa gande nazie,
de Guespin  (1985) sur les glot to po li tiques diri gistes et néo- libérales,
de Morilhat  (2008) sur l’impé ria lisme langa gier, de Wionet  (2011) sur
les liens histo riques entre instau ra tion d’un ordre social et instau ra‐ 
tion d’un ordre linguis tique, de Debono  (2013) sur les liens entre
élabo ra tion d’un ordre juri dique et élabo ra tion d’un ordre linguis‐ 
tique, ou mes propres travaux sur les discri mi na tions linguis tiques
(Blan chet, 2013a), etc. L’État fran çais et la langue fran çaise en consti‐ 
tuent un exemple arché ty pique qui a été lui aussi bien étudié (et
souvent à la base des travaux à portée plus géné rales cités ci- dessus),
par exemple par Certeau et coll. (1974) sur les poli tiques linguis tiques
issues de la Révo lu tion fran çaise de 1789, par Vigier  (1979) sur le
rapport aux langues de l’école fran çaise, etc. On trouve de bonnes
synthèses récentes de l’ensemble de ces travaux dans Rispail (2013) ou
Colonna (2013).

-13

La mise en place et la repro duc tion d’un ordre socio po li tique au
service des domi nants (c’est- à-dire de ceux qui tiennent le pouvoir
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socio po li tique voire l’ensemble des pouvoirs écono mique, reli gieux,
culturel, éducatif…) néces sitent la mise en place et la repro duc tion
d’un ordre socio lin guis tique. Pour que les domi nants préservent leur
domi na tion, il leur faut en effet, dans cette optique (et surtout dans
un système dit démo cra tique), réserver l’accès au pouvoir aux
membres des groupes sociaux domi nants (au sens large incluant des
para mètres écono miques, cultu rels, linguis tiques, ethniques…). L’une
des façons les plus effi caces d’y parvenir est d’orga niser un système
en boucle où la pratique d’une certaine langue, clai re ment distin guée
et distinc tive par rapport à d’autres pratiques socio lin guis tiques, est à
la fois la condi tion d’accès au pouvoir et une obli ga tion que ce
pouvoir pres crit pour et par l’ensemble du système socio po li tique, y
compris surtout par son système éducatif et par son système média‐ 
tique, tout en pros cri vant les autres pratiques socio lin guis tiques. En
d’autres termes, le pouvoir poli tique permet un pouvoir linguis tique
qui permet un pouvoir poli tique, dans une boucle fermée. Ceux qui
sont au pouvoir (pour des raisons prin ci pa le ment histo riques et
écono miques) ont le pouvoir de dire quelles sont les formes linguis‐ 
tiques exclu sives qui permettent l’accès au pouvoir et l’exer cice du
pouvoir. Il s’agit bien sûr des formes linguis tiques choi sies parmi les
pratiques socio lin guis tiques de ces mêmes groupes déten teurs du
pouvoir et suréla bo rées par des membres de ces mêmes groupes au
service de leurs propres groupes sociaux : en France et pour le fran‐ 
çais, ce sont les formes linguis tiques de l’aris to cratie de cour et de la
grande bour geoisie pari sienne, lati ni sées et retra vaillées par des
clercs, des gram mai riens, des lettrés, un organe de censure royale
puis répu bli caine (l’Académie fran çaise), puis un appa reil idéo lo gique
d’État (Althusser, 1970)  : l’école natio nale, dont la mission première
effec tive est de sélec tionner une élite dite « répu bli caine » (Bour dieu
& Passeron, 1970  ; Baudelot & Esta blet, 2009) notam ment sur des
critères linguis tiques, et d’écarter des voies pres ti gieuses la masse
des élèves d’origines popu laires, régio nales, étran gères. Non pas que
l’école renonce à leur ensei gner ce qu’elle appelle «  la maîtrise de la
langue ». Mais, d’une part, l’école surva lo rise les formes linguis tiques
et les types cultu rels de rapport aux savoirs que pratiquent déjà les
enfants des groupes domi nants et déva lo rise les pratiques linguis‐ 
tiques et cultu relles des enfants des groupes dominés (Lahire, 1993 et
2008 ; Bautier, 2005). Et, d’autre part, la diver sité des pratiques socio‐ 
lin guis tiques et des dyna miques de socia li sa tion qui y sont liées est
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très résis tante au projet réel ou factice d’homo gé néi sa tion de la
société. Cela instaure de fait une discri mi na tion très effi cace, même
si la réus site de certains élèves issus des groupes dominés existe et
sert d’alibi pour « justi fier » ce système globa le ment discri mi na toire,
marqué dès ses fonda tions par une idéo logie colo niale (Biber feld &
Chambat, 2013) qui se perpétue dans le cadre
d’une hégémonie 1 généralisée.

Ainsi est mise en place la sacra li sa tion d’une sous- partie d’une langue
unique : un fran çais (ou un anglais ou un arabe, etc.) hyper normatif
dont le modèle idéal serait la langue pure d’un mono lingue natif
mono nor matif stan dar disé. Ce français- là est enfermé dans un
espace clos, bordé par une fron tière affi chée comme la plus nette
possible (en fait elle ne l’est pas) et bien gardée par la police linguis‐ 
tique depuis les mira dors du contrôle linguis tique (dont le stéréo type
est ce que l’on appelle désor mais  un grammar nazi). L’ensemble du
système masque une domi na tion socio po li tique sous une hégé monie
linguis tique, celle d’une langue qui serait « par nature » supé rieure à
d’autres pratiques socio lin guis tiques. C’est parce qu’il s’agit d’une
sous- partie des pratiques socio lin guis tiques, ouver te ment reven di‐ 
quée comme sophis ti quée, épurée et circons crite, qu’on peut en envi‐ 
sager la «  maîtrise  », terme- clé du discours hégé mo nique fran co‐ 
phone sur les langues et notam ment sur le fran çais. On ne peut en
effet envi sager de « maîtriser » une langue qu’à la double condi tion
qu’on consi dère les pratiques socio lin guis tiques comme des compor‐ 
te ments «  sauvages  » dont il faut «  prendre le contrôle  » pour s’en
rendre « maître » et qu’on limite la langue en ques tion à un ensemble
clos de formes linguis tiques sélec tion nées (une pronon cia tion et un
lexique stan dar disés, une gram maire logico- mathématique) excluant
les métis sages, l’inven ti vité, la diver si fi ca tion (Blan chet, 2014).

-11

L’enfer me ment ethno- nationaliste

L’exclu sion des métis sages et des diver si fi ca tions nous conduit à
examiner le troi sième type d’enfer me ment, ethno- nationaliste. Les
pratiques socio lin guis tiques d’un groupe humain (en général iden tifié
par d’autres critères socio his to riques, y compris arbi traires et
imposés [Marcel lesi, 1986  ; Blan chet, 2004]) sont un des prin ci paux
éléments d’emblé ma ti sa tion de l’iden tité de ce groupe. Elles ont
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en  effet deux fonc tions exis ten tielles prin ci pales et complé men‐ 
taires : faci liter des rela tions, dès lors privi lé giées, au sein du groupe
(fonc tion de conver gence dite « de commu ni ca tion ») et marquer des
diffé rences, dès lors renfor cées, par rapport à d’autres groupes (fonc‐ 
tion de diver gence dite «  iden ti taire  »). La plura lité spon tanée
toujours renou velée des pratiques socio lin guis tiques des humains
permet tout à la fois ces diffé ren cia tions et le dépas se ment de ces
diffé ren cia tions puisque les humains ont la capa cité et l’habi tude
d’être pluri lingues. En  effet, les humains qui ne comprennent et ne
parlent qu’une seule «  langue » » sont rares et tous les humains ont
des pratiques socio lin guis tiques plurielles, y compris ceux réputés
mono lingues (car ils utilisent la plura lité des varia tions «  interne » à
leur langue). On observe à travers l’histoire, et de façon intense dans
certaines situa tions, une tendance à instru men ta liser la fonc tion
iden ti taire des pratiques socio lin guis tiques (Calvet, 2001 [1974] ; Blan‐ 
chet, 2002). Il s’agit alors d’homo gé néiser les pratiques socio lin guis‐ 
tiques d’une commu nauté en suppri mant sa plura lité interne de deux
façons  : d’une part, en rendant les indi vidus et la collec ti vité mono‐ 
lingues pour qu’on ne puisse plus ou diffi ci le ment « fran chir la fron‐ 
tière » qui fait contact avec d’autres commu nautés et, d’autre part, en
amenant les membres de la commu nauté à parler tous de la même
façon pour radi ca liser leur ressem blance à l’inté rieur et leur diffé‐ 
rence collec tive vis- à-vis de l’exté rieur. Il s’agit de supprimer la
pratique pluri lingue non contrôlée de langues qui seraient parta gées
avec des commu nautés exté rieures (langues trans fron ta lières,
langues de migrants…), ainsi que celle de langues ponts, langues
inter mé diaires plus proches de langues exté rieures (langues régio‐ 
nales, inter langues, «  sabirs  »…). L’un des argu ments large ment
diffusé a été la diabo li sa tion du bilin guisme, tant sur le plan indi vi duel
que collectif (Tabouret- Keller, 2011)  : il aurait, d’une part, conduit à
des diffi cultés linguis tiques indi vi duelles dans chacune des langues
pour la pratique desquelles on a imposé le modèle idéo lo gi que ment
correct du locu teur « mono lingue natif » ou « de langue mater nelle »
— ces termes étant significatifs 2 ; il aurait, d’autre part, conduit à des
diffi cultés collec tives, les bilingues étant des «  traîtres  » poten tiels
puisque insérés dans deux loyautés collec tives diffé rentes et donc
mena çants pour la cohé sion de la communauté…
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Les États- nations, qui sont devenus à partir du XIX   siècle le modèle
domi nant de l’orga ni sa tion poli tique en Europe de l’Ouest, puis dans
la quasi- totalité du reste du monde à travers la colo ni sa tion, ont pour
beau coup d’entre eux pratiqué cet enfer me ment linguis tique à fina lité
ethno- nationale, au moins à des moments signi fi ca tifs de leur
histoire  : la France depuis la Terreur sous la Révo lu tion fran çaise,
l’Espagne sous la dicta ture fran quiste, l’Italie sous celle de Musso lini,
l’Alle magne nazie, l’Angle terre domi nant le Royaume- Uni  au
XIX  siècle, l’Union sovié tique pendant sa période stali nienne, et, plus
loin, la Turquie depuis la révo lu tion natio na liste de Mustapha Kémal,
l’Algérie dans les décen nies qui ont suivi son indé pen dance, etc. 3. La
coïn ci dence fréquente entre des despo tismes poli tiques et des
despo tismes linguis tiques n’est pas fortuite  : le despo tisme linguis‐ 
tique est une des formes- clés du despo tisme poli tique y compris de
façon masquée sous des régimes appa rem ment libé raux ou démo cra‐ 
tiques (voir l’enfer me ment socio po li tique ci- dessus). Mais au- delà de
ces périodes d’affir ma tions natio na listes intenses, la dyna mique
globale tend vers l’idée d’orga niser les «  cohé sions natio nales  »
autour de mono lin guismes natio naux (ou, parfois, à d’autres échelles
selon l’orga ni sa tion des États, par exemple les cantons en Suisse ou
les commu nautés/terri toires en Belgique). La compa raison des
évolu tions poli tiques récentes des États euro péens montre ainsi un
fort repli sur une langue natio nale « face à » une percep tion néga tive
des immi gra tions (Gout, à  paraître) et d’un phéno mène dit de
« mondia li sa tion ». Même dans des États histo ri que ment plus ouverts
à une plura lité linguis tique interne, on a vu des tenta tions, parfois
réus sies, parfois repous sées, de centra tion sur une seule langue iden‐ 
ti taire, comme pour l’anglais dans certains États des États- Unis.

-9 e
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La France, une fois de plus, constitue un exemple arché typal (mais
pas unique), ici d’enfer me ment linguis tique ethno- national qui rejoint
les deux autres facettes de l’enfer me ment présen tées ci- dessus, et
qui y ajoute une dimen sion histo rique. Lors de la créa tion de l’État- 
nation « France » par la Révo lu tion de 1789, le projet a été clai re ment
de faire coïn cider l’État et la nation  : il fallait pour atteindre cet
objectif créer une nation fran çaise qui n’exis tait pas aupa ra vant, c’est- 
à-dire créer une commu nauté natio nale de type ethnique, unifiée
autour d’une iden tité, d’une langue et d’une culture communes
(Certeau et coll., 1975 ; Weber, 1982 ; Wionet, 2011). La langue a joué un
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rôle central en étant promue totem de l’unité natio nale, révérée quasi
reli gieu se ment, occu pant ainsi la fonc tion symbo lique qu’occu pait la
personne du monarque de droit divin avant la Révo lu tion. C’est bien
sûr la langue de la cour et de la grande bour geoisie qui a été choisie,
avec l’argu ment issu de l’enfer me ment logico- mathématique et pour
permettre d’accen tuer forte ment sa fonc tion de clôture socio po li‐ 
tique. De nombreux travaux ont montré les aspects « reli gion d’État »
(Cerqui glini, 2003 ; Encrevé, 2005), « fétiche » (Boltanski & Bour dieu,
1975) de la poli tique linguis tique mono lingue mono nor ma tive au
profit du fran çais en France. Après les célèbres discours de Barrère et
de l’abbé Grégoire « sur la néces sité d’anéantir les patois », ou sur les
oppo sants contre- révolutionnaires et la super sti tion qui «  parlent
alsa cien ou bas- breton », les décrets de 1793 concré tisent cette poli‐ 
tique d’enfer me ment ethno- nationaliste sur une seule langue.
Plusieurs textes légaux imposent ainsi le fran çais et punissent l’usage
d’autres langues à l’école, dans l’admi nis tra tion, dans les textes offi‐ 
ciels, même dans l’enre gis tre ment des contrats sous seing privé.
Cette orien ta tion a été plusieurs fois confirmée par la légis la tion
fran çaise depuis 1793 jusqu’à nos jours, avec notam ment la modi fi ca‐ 
tion de la Consti tu tion en 1992 et la loi Toubon en 1994. Les débats
qui entourent avec outrance toute tenta tive de recon nais sance, voire
de protec tion, d’autres langues en France (par exemple autour de  la
Charte euro péenne des langues régio nales ou  minoritaires, ou de la
place des langues dites « d’origine ») mettent à chaque fois crûment
en lumière les fina lités ethno- nationalistes de l’unifor mi sa tion
linguis tique française.

L’émer gence d’expres sions
nouvelles dans les espaces entre
les langues
Pour tant, si ce triple enfer me ment fonc tion nait vrai ment tota le ment,
si personne n’y échap pait, si personne n’y résis tait, si personne ne le
dépas sait, il n’y aurait ni style indi vi duel (d’auteur, d’inter prète, de
confé ren cier, de chacun…), ni carac té ris tiques collec tives (géné ra‐ 
tion nelles, sociales, locales, natio nales, cultu relles…), ni renou vel le‐ 
ment des langues (la plupart des langues actuelles sont issues de
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mélanges entre langues précé dentes), ni pratiques pluri lingues
et interculturelles.

L’entre est à la fois avant et après le
cloi son ne ment des langues
La pers pec tive tradi tion nelle struc turée par les trois enfer me ments
exposés ci- dessus, en général cumulés, a répandu l’idée qu’il existe
des langues qui, non seule ment préexistent aux pratiques (lesquelles
n’en seraient que des mises en œuvre secon daires), mais surtout
consti tue raient des entités défi nies en elles- mêmes et pour elles- 
mêmes par leur orga ni sa tion interne clai re ment distincte pour
chaque langue (orga ni sa tion descrip tible en termes logico- 
mathématiques dits « gram ma ti caux » ou « linguis tiques »). L’obser va‐ 
tion des pratiques socio lin guis tiques, sans catégorisation a priori en
langues closes de ce type, révèle au contraire un conti nuum de
pratiques et de formes sans fron tières, regrou pées ici ou là par des
pola ri sa tions propres à des commu nautés sociales en partie spéci‐ 
fiques, ouvertes et mêlées les unes aux autres dans une compo si tion
toujours variable et renou velée en fonc tion des besoins commu ni ca‐ 
tion nels et iden ti taires des indi vidus et des commu nautés, où le
pluri lin guisme est très fréquent. Dans les sociétés occi den tales où la
pres sion logico- mathématique, socio po li tique et ethno- nationale a
été forte, les locu teurs ont été amenés, par domi na tion ou hégé monie
(c’est- à-dire de force ou de gré) à réduire l’hété ro gé néité de leurs
ressources et de leurs pratiques socio lin guis tiques pour tendre vers
des usages beau coup plus homo gènes et plus contrôlés, sans toute‐ 
fois empê cher une néces saire dose de plura lité. À l’échelle du monde,
ces situa tions de langues normées et réifiées sont fina le ment plutôt
rares. La plupart des pratiques socio lin guis tiques au monde fonc‐ 
tionne sans et/ou hors normes pres crites et à partir de réper toires
pluri lingues. Sur les plusieurs milliers de « langues » et variétés iden‐ 
ti fiées sur Terre (soit selon des pola ri sa tions spon ta nées, soit par des
construc tions norma tives arte fac tuelles, mention nées ci- dessus),
quelques dizaines seule ment font l’objet de ces enfer me ments à des
degrés divers (mais il s’agit des plus répan dues). Et à l’échelle de
l’ensemble des pratiques socio lin guis tiques, les usages hyper normés,
contrôlés, puri fiés sont raris simes : on a pu estimer que moins de 3 %
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des anglo phones du monde utilisent un anglais stan dar disé (Hughes
& Trud gill, 1992) et la propor tion est proba ble ment valable aussi pour
la 2  langue la plus diffusée et compa rable de ce point de vue, le fran‐ 
çais. L’idée selon laquelle les pratiques socio lin guis tiques des humains
relèvent d’un processus perma nent de type créo li sa tion a été
défendue très tôt dans l’histoire des études linguis tiques (Schu chardt,
2011 [1885-1925] ; Meillet, 1926) et a toujours été pour suivie jusqu’aux
travaux actuels (Blan chet & Robillard, 2003  ; Blan chet, 2012  ;
Robillard, 2008). Mufwene  (2005, 2008) montre par  exemple que le
processus d’émer gence des créoles est le même, au fond, que celui
des langues romanes à partir du latin, tant sur le plan de l’acqui si tion
par les indi vidus que sur celui des dyna miques collec tives de contacts
de langues, avec une diffé rence de tempo ra lité due à des condi tions
sociales diffé rentes (sociétés colo niales escla va gistes de plan ta tion
pour les langues dites créoles, sociétés colo niales impé riales et post- 
impériales pour les langues dites romanes).

e

C’est à partir de ce conti nuum que sont décou pées des «  langues »
(ou autres déno mi na tions de variétés linguis tiques indi vi duées) qui
sont avant tout des caté go ri sa tions socio po li tiques à fina lité prin ci pa‐ 
le ment commu nau taires, souvent (mais pas toujours 4) issues de pola‐ 
ri sa tions (conver gences) spon ta nées et partielles propres à des
commu nautés sociales, «  nations  », «  ethnies  », groupes sociaux
divers (Marcel lesi, 1986). Et, suite à cette première caté go ri sa tion, des
construc tions logico- mathématiques homo gé néi santes, margi nales
par rapport aux usages effec tifs, sont parfois inventées (Calvet, 2004)
par des gram mai riens et autres linguistes, y compris pour servir des
enfer me ments ethno- nationalistes et socio po li tiques —  mais
pas toujours.

-5

C’est après ces élabo ra tions arte fac tuelles qu’on a l’impres sion que les
langues préexistent aux espaces inter lin guis tiques qui les
« séparent ». En  fait, «  l’entre- les-langues » est plutôt le tissu ordi‐ 
naire et originel du monde socio lin guis tique qui, de ce fait, est  là
avant que des parties de ce conti nuum soit isolées sous la forme de
langues, et qui perdure après ce décou page. Il n’est perçu comme un
«  entre- les-langues  » que parce que des idéo lo gies linguis tiques
domi nantes/hégé mo niques posent les langues clôtu rées comme
prio rité à la fois cogni tive, poli tique et historique.
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Un regard inter cul turel sur les
passages linguistiques
Si l’on consi dère avec Jullien  (2012) ou Demorgon  (1996 et 2005)
que l’entre n’est ni un espace vide ni un espace inter mé diaire, c’est- à-
dire qu’il n’est pas prédé fini «  par défaut  » à partir des caté go ries
pola ri sées du monde humain et social, on peut alors l’envi sager
comme un espace de passage et d’inven ti vité marqué par sa propre
dyna mique. Il permet, à l’inverse, de ques tionner les pola ri sa tions par
un renver se ment coper ni cien, depuis cette démarche de l’écart dont
parle Jullien.  L’interculturation, pour reprendre le terme de
Demorgon  (2005) 5, n’est pas qu’un processus de juxta po si tion ou
même au mieux d’arti cu la tion de traits cultu rels empruntés aux deux
cultures (ou plus) entre lesquelles il se produi rait. C’est aussi et surtout
un processus créatif où s’invente une culture tierce qui n’est pas
réduc tible à la somme de traits des deux cultures envi sa gées comme
«  pôles  » de réfé rence. Et, en même temps, c’est un processus de
remise en ques tion de ces deux cultures du point de vue de l’entre,
qui peut conduire d’ailleurs à leur modification.

-3

Il en va de même pour les dyna miques inter lin guis tiques qui sont une
des moda lités des dyna miques inter cul tu relles. Les pratiques socio‐ 
lin guis tiques qui se déve loppent entre les langues (exemples dans le
point suivant) ne sont pas que des alter nances et des mélanges de
langues indi vi duées en « pôles ». Ces pratiques sont aussi consti tuées
d’inno va tions spéci fiques, sur le plan des formes linguis tiques ainsi
que sur celui des usages exis ten tiels de commu ni ca tion et d’iden ti fi‐ 
ca tion (Blan chet & Martinez, 2010  ; Blan chet et  coll., 2010). Elles
permettent égale ment d’observer comme non évidents les usages et
les formes des «  langues » pola ri sées, indi vi duées, et notam ment de
celles, domi nantes, qui font l’objet des enfer me ments analysés plus
haut et que des pres sions idéo lo giques cherchent à imposer comme
« allant de soi ». De façon complé men taire, ces pratiques « entre- les-
langues  » permettent enfin d’observer les «  dépo la ri sa tions  »
possibles ou en cours, dans un monde où des pôles domi nants
cherchent à annexer des pôles résis tants, où des commu nautés
linguis ti que ment domi nantes cherchent à assi miler des commu‐ 
nautés linguis ti que ment différentes 6.
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Il est du reste assez fréquent chez les humains de ne pas « pola riser »
les pratiques linguis tiques en « langues » ou « variétés » indi vi duées,
iden ti fiées et dénom mées de façon distinc tive. Tout comme de
nombreux groupes humains se dési gnent comme étant simple ment
des « humains » sous le mot usité dans leur groupe en ce sens, des
groupes tout aussi nombreux nomment leur parler du même nom que
leur groupe ou sous un nom du type « à notre façon ». Ces pratiques
linguis tiques non pola ri sées sont invi si bi li sées par le critère domi nant
de pola ri sa tion en langues indi vi duées et clôtu rées, qui conduit éven‐ 
tuel le ment à les englober comme «  variétés  » en agran dis sant les
terri toires et en dépla çant les fron tières linguistiques.

-1

Éléments de l’inven ti vité de l’entre- les-
langues
La forme la plus visible de l’inven ti vité de l’entre- les-langues est celle
des pratiques pluri lingues, indi vi duelles et/ou collec tives. L’enfer me‐ 
ment des langues a rendu large ment domi nante une vision du bi- 
plurilinguisme comme «  bi- pluri-monolinguisme  », c’est- à-dire
comme juxta po si tion étanche de pratiques linguis tiques de mono‐ 
lingues au sein d’une même personne ou d’une même commu nauté.
Au point que beau coup de gens ne consi dèrent «  bilingue  » ou
« pluri lingue » que quelqu’un qui le serait « parfai te ment », c’est- à-
dire sans aucune pratique entre- les-langues (de mélange, d’alter‐ 
nance, d’inven tion), comme si il ou elle était mono lingue dans
chacune de ces langues cloi son nées. Après la phase de défiance
envers le bilin guisme (voir plus haut), on en est passé à son accep ta‐ 
tion à la condi tion qu’il main tienne les fron tières et la supré matie du
mono lin guisme comme modèle. De très nombreux travaux (Dabène,
1994, ou Zarate et coll., 2008 pour des synthèses) ont profon dé ment
remis en ques tion cette vision du pluri lin guisme depuis quelques
décen nies, qu’il s’agisse des pluri lin guismes collec tifs (voir les travaux
fonda teurs de Gumperz, 1989), ou indi vi duels (Hymes, 1984  ; Lüdi &
Py, 2002 [1986]  ; Coste et  coll., 1997). Il est devenu clair que ce que
l’on  appelle plurilinguisme n’est pas, sauf excep tions ponc tuelles,
pratiques sépa rées de langues étanches mais, à l’inverse,
de l’interlinguisme 7 (de l’entre- les-langues), c’est- à-dire pratiques à la
fois inter mé diaires (mélanges tel le banal « accent », alter nances) et
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inno vantes (inven tion de formes nouvelles et d’usages nouveaux qui
ne sont pas que des trans ferts d’une langue sur l’autre, tels les fran‐ 
çais de Marseille, du Québec ou… de partout) (voir à nouveau Blan‐ 
chet & Martinez, 2010  ; Blan chet et  coll., 2010 pour des synthèses
fran co phones, Prudent, 1993 pour le concept appro chant d’interlecte
en contextes créo lo phones). C’est l’entre- les-langues qui rede vient
alors le centre, et les langues des périphéries.

Cette inven ti vité indi vi duelle et collec tive des pluri lingues n’est, au
fond, qu’une des formes que prend ce que l’on peut appeler  le style.
Le lien entre les deux est mani feste chez des écri vains fran co phones
qui font de leur situa tion pluri lingue et inter cul tu relle une ressource
stylis tique qui subvertit la langue fran çaise norma tive (Gontard, 1981).
Dans les pratiques socio lin guis tiques «  ordi naires  » (Labov, 1976  ;
Gadet & Tyne, 2004) comme chez celles des écri vains et autres
profes sion nels du discours (Molinié & Cahné, 1994), de façon collec‐ 
tive et/ou indi vi duelle, le style est une liberté inven tive à partir de la
plura lité consti tu tive des pratiques linguis tiques, à la fois comme
exploi ta tion origi nale d’une plura lité préexis tante et comme apports
créa tifs qui ajoutent à cette plura lité. Le style est par défi ni tion
toujours pluriel. Dans le cadre de l’idéo logie domi nante du triple
enfer me ment linguis tique, les styles sont des écarts par rapport aux
normes homo gé néi santes. L’enfer me ment linguis tique vise en effet à
empê cher les styles, car il vise à réduire au maximum, voire à inter‐ 
dire tota le ment, toute varia tion, toute origi na lité, toute liberté, toute
créa ti vité. En  fait, l’enfer me ment socio po li tique, dans son carac tère
discri mi na toire, permet certains styles à certaines personnes (par
exemple les écri vains de la culture natio nale légi timée) et le rejette
chez d’autres (par exemple les adoles cents des quar tiers popu laires).
On peut à l’inverse poser les styles, dans une théorie de l’entre- les-
langues, comme des usages ordi naires puisqu’hété ro gènes, comme
des usages liber taires puisqu’éman ci pa toires, qui renvoient une fois
de plus les enfer me ments des langues homo gé néi sées aux marges de
ces usages.

1

Enfin, ces trois grands types d’éléments étant liés, cette inven ti vité de
l’entre- les-langues est la dyna mique même de l’émer gence des
ressources linguis tiques et de leur renou vel le ment perma nent.
Toutes les pratiques linguis tiques actuel le ment exis tantes, toutes les
langues pola ri sées, même celles triple ment enfer mées, ne sont que le

2



IRIS, 37 | 2016

résultat provi soire de l’inven ti vité de l’entre- les-langues. C’est parce
que des indi vidus et surtout des groupes ont mêlé leurs ressources
linguis tiques, ont inventé de nouveaux usages et de nouvelles formes,
que ces pratiques ont été trans for mées à travers le temps comme à
travers les espaces géogra phiques, sociaux et discur sifs. On a vu à
partir du V   siècle de l’ère chré tienne des variétés romanes émerger
sur du latin et d’autres variétés, à partir  du XI   siècle de l’anglais
émerger sur du vieux saxon mêlé à du normand et à d’autres stimuli
encore, à partir  du XII   siècle des créoles à base dite «  fran çaise  »
émerger sur des langues d’oïl et des langues afri caines, à partir  du
XX  siècle du « chiac » émerger à Moncton (Acadie) sur du fran çais et
de l’anglais locaux non sans impré gna tion de langues amérin diennes,
et, en y ajou tant des langues afri caines, au XXI   siècle du « camfran‐ 
glais » émerger au Came roun (Feussi, 2008)… Et il ne s’agit pas que de
mélanges de formes préa lables issues de «  langues » indi vi duées  : il
s’agit aussi d’inventer les moyens de dire une façon d’être au monde
ici et main te nant, de dire un envi ron ne ment chan geant, de dire et de
carac té riser des rela tions humaines et sociales nouvelles, etc. En fait,
nous sommes pris dans un processus perma nent d’une sorte de créo‐ 
li sa tion géné rale que le triple enfer me ment tente de masquer en nous
propo sant l’arte fact d’une image arrêtée, ajou tant ainsi un autre
enfer me ment, histo rique, celui du conser va tisme, tout aussi arbi‐ 
traire dans l’absolu que les trois enfer me ments déjà examinés. Car
en effet, il s’agit une fois de plus de poser une fron tière, dans le temps
ce coup- ci. Mais où borner l’histoire d’une langue pola risée ? À quel
moment histo rique, puisqu’il y a là aussi conti nuum à des degrés
divers ? C’est là qu’on voit la fron tié ri sa tion diachro nique rejoindre les
autres enfer me ments, en s’appuyant la plupart du temps sur des
enjeux socio po li tiques et ethno- nationalistes : certains font émerger
la langue fran çaise dès les Serments de Stras bourg (IX  siècle) quand
d’autres proposent  le XVI , voire  le XVII   siècles, soit 700 à 800  ans
plus tard…

e
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Un imagi naire contre ou
pour l’entre- les-langues
Le triple enfer me ment synchro nique et diachro nique des langues a
conduit, en Europe occi den tale et dans ses origines médi ter ra ‐
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3  On en trouve une liste déjà longue mais qui pour rait l’être davan tage sur
le site  <www.axl.cefan.ulaval.ca/monde/polassimilation.htm> de l’Univer‐ 
sité Laval à Québec.

4  Il peut s’agir de projets poli tiques beau coup moins spon tanés et beau‐ 
coup plus volon taires, plus arti fi ciels, voire imposés à des popu la tions,
comme l’ont été l’élabo ra tion et la diffu sion du fran çais standard.

5  Coste et moi- même avons proposé le  terme alterculturation dans le
même fil d’idées (Blan chet & Coste, 2010).

6  On rend compte plus fréquem ment de ce phéno mène, en termes socio‐ 
lin guis tiques par une autre méta phore  : celle de  la satellisation de langues
mino rées dans  le champ  gravitationnel de langues domi nantes, au point
d’assi miler ces langues à des variétés à peine indi vi duées de langues domi‐ 
nantes, comme par exemple le corse par rapport à l’italien, le picard par
rapport au fran çais, l’algé rien par rapport à l’arabe, etc. (Marcel lesi, 2003  ;
Calvet, 1999).

7  García  (2012) parle  de translanguaging, litté ra le ment «  trans lan guer  »,
c’est- à-dire « prati quer à travers les langues ».
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RÉSUMÉS

Français
Cet article examine comment, par leur discours, les femmes se construisent
comme mère, dans leurs inter ac tions avec leurs enfants adolescent- e-s,
occa sion nel le ment avec leurs maris, contri buant ainsi à la repro duc tion
sociale des stéréo types de mascu li nité et de fémi nité ou, au contraire, de
quelle façon elles rompent avec la tradi tion et proposent des modèles alter‐ 
na tifs. Acceptent- elles ou non leur héri tage symbo lique en matière de
genre ? En voulant la repro duire, comment réinvestissent- elles la dimen sion
genrée dans un contexte d’inter ac tions verbales avec leurs adolescent- e-s,
les renvoyant ou pas à leurs « origines » cultu relles ? Les mères dépassent- 
elles le modèle de bina rité des sexes tradi tionnel pour parvenir à un modèle
agentif ? À travers le conti nuum de norma ti vité et d’agen ti vité, l’entre- deux
prend tout son sens  : en quoi l’imagi naire linguis tique constitue- t-il un
espace à construire, un « à travers » ?

English
This research paper exam ines the way women discurs ively construct them‐ 
selves as mothers, in their inter ac tions with their teenage chil dren, and
occa sion ally with their husbands, and the way they thus contribute to the
social repro duc tion of manhood and woman hood stereo types or on the
contrary break with the tradi tion to propose altern ative models. Do they or
don’t they accept their symbolic heritage as regards sex and gender? While
intending to repro duce this heritage, how do they rein vest the gendered
dimen sion in the context of verbal inter ac tion with their teen- agers,
sending them back or not to their cultural “origins”? Do the mothers go
beyond the tradi tional binary model of sex and gender to reach an agen tive
model? Through the continuum that goes from norm ativity to agen tivity,
the idea of an in- between stage makes sense: in what way does the
linguistic imaginary consti tute an area to be forged, a crossing space?
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TEXTE

La construc tion socio lan ga gière
des iden tités de genre : contexte
Sur les traces d’Anne- Marie Houde bine (2003), auteure de la théorie
de l’imagi naire linguis tique, notre travail d’analystes de la langue
consiste à débus quer les signes linguis tiques et langa giers d’une
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construc tion des iden tités de genre à l’œuvre dans les discours les
plus banals et quoti diens. Nos recherches de thèse sous sa direc tion
(Bailly, 1989  ; Tomc, 2006), dans le  domaine Genre et Langage, nous
ont permis d’explorer diverses façons dont les discours, qu’ils soient
fami liers ou média tiques, construisent des distinc tions entre les
hommes et les femmes, les rôles qu’ils et elles doivent assumer, ou la
façon dont ils et elles doivent parler, se parler ou se taire dans
divers contextes.

Les mères conti nuent à assurer la trans mis sion des valeurs. Toute fois,
si elles sont les garantes de la repro duc tion sociale des stéréo types
de fémi nité et de mascu li nité avec leurs enfants, tentent- elles
d’imposer des codes norma tifs tradi tion nels et/ou se manifestent- 
elles aussi sur le para digme de l’agen ti vité ?

-15

Nous abor dons dans un premier temps les apports de la pensée
houde bi nienne à l’étude de notre objet privi légié, les discours genrés
du quoti dien. Nous reve nons en parti cu lier sur les conver gences sur
le rapport Genre et Langage avant d’aborder le débat méta lin guis‐ 
tique qui oppose les termes genre et sexe. Nous déve lop pons le
concept d’imagi naire — qu’il soit linguis tique, culturel ou social — et
les normes objec tives et subjec tives avant de présenter le stéréo type
dans une pers pec tive inter ac tion nelle, à la croisée des normes pres‐ 
crip tives et commu ni ca tion nelles, afin de mettre en évidence la
dimen sion linguis tique et langa gière des iden tités genrées.

-14

Nous exami nons ensuite la façon dont, par leur discours, des femmes
se construisent comme mère, dans leurs inter ac tions avec leurs
enfants adolescent- e-s, occa sion nel le ment avec leurs maris, et
comment elles contri buent à la repro duc tion sociale des stéréo types
de mascu li nité et de fémi nité ou, au contraire, rompent avec la tradi‐ 
tion et proposent des modèles alter na tifs. Acceptent- elles ou non
leur héri tage symbo lique en matière de genre ? En voulant la repro‐ 
duire, comment réinvestissent- elles la dimen sion genrée dans un
contexte d’inter ac tions verbales avec leurs adolescent- e-s, les
renvoyant ou pas à leurs «  origines  » cultu relles  ? Les mères
dépassent- elles le modèle de bina rité des sexes tradi tionnel pour
parvenir à un modèle agentif ? À travers le conti nuum de norma ti vité
et d’agen ti vité, l’entre- deux prend tout son sens : en quoi l’imagi naire
linguis tique constitue- t-il un espace à construire, un « à travers » ?

-13
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Selon Michel Dorais,-12

Nous vivons dans un régime d’apar theid sexuel : les femmes sont
comme ceci, les hommes, comme cela ; […] on se doit d’être masculin
ou d’être féminin, toujours en confor mité avec notre sexe biolo gique.
Dans cette optique, chaque caté gorie sexuelle est censée connaître
un déve lop pe ment parti cu lier sur les plans psychique, rela tionnel et
culturel. […] Les iden tités de sexe, de genre et d’érotisme
[orien ta tion sexuelle] appa raissent encore aujourd’hui à ce point
« natu relles », évidentes et indis cu tables que la plupart d’entre nous
se font un devoir de corres pondre aux iden tités qui leur ont été
assi gnées. (1999, p. 8)

La visi bi lité de l’iden tité fémi nine et mascu line semble donc
construite socia le ment. Les para digmes s’actua li sant autour de cette
distri bu tion arbi traire nous amènent à réflé chir en termes de plura‐ 
lité et de diver sité. Le dualisme construit par les discours fami liaux
propose- t-il des alter na tives à un système binaire  ? L’imagi naire
linguis tique des familles qui composent l’échan tillon humain de
l’étude que nous présen tons s’oriente- t-il vers des posi tion ne ments
stra té giques fami liaux mettant en cause la norme et amenant une
vision décons truc ti viste de la perfor mance genrée (Butler, 1990) ?

Le rapport Genre et Langage
La réflexion qui nous anime ici a pris nais sance dans une ques tion de
recherche commune  : comment l’iden tité genrée agit- elle sur les
inter ac tions langa gières dans la conver sa tion fami lière ? L’iden tité se
construi sant dans la concep tion imagi naire de l’autre et de soi par le
discours, nous partons des postu lats suivants  : hommes et femmes
(garçons et filles) déve loppent des cultures socio lan ga gières spéci‐ 
fiques  ; on s’adresse diffé rem ment aux hommes et aux femmes (aux
garçons et aux filles)  ; les compor te ments verbaux, les discours
média tiques, scolaires, paren taux, etc., indiquent les compor te ments
à adopter pour être reconnu(e) en tant qu’homme ou femme.

-11
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La variable genre dans l’analyse de discours
et de conversation

Avant de présenter l’appli ca tion du modèle de l’imagi naire linguis‐ 
tique à la dimen sion langa gière des iden tités genrées, nous commen‐ 
çons par resi tuer le lien qui unit les notions de sexe, de genre et
d’iden tité dans un contexte qui est celui de l’émer gence de l’idée de
contes ta tion de la concep tion natu ra liste de la diffé rence des sexes.

-10

À  la suite des travaux de Simone de Beau voir  (1949) et Michel
Foucault (1969, 1976), Ann Oakley  (1972) aux États- Unis commence à
dénoncer les stéréo types liés aux hommes et aux femmes et tente de
faire appa raître la distinc tion entre sexe biolo gique (réfé rence aux
diffé rences biolo giques entre mâles et femelles) et social. Depuis la
fin des années  1990, Monique Wittig  (1992) et Judith Butler  (1990)
démontrent la dimen sion sociale et construite des caté go ries de
genre pour inter roger les systèmes de rela tions hiérar chi sées des
rapports entre les sexes.

-9

Depuis plusieurs décen nies, le genre a été invoqué comme signi fiant
et moteur des rapports sociaux de sexe par les études fémi nistes
(Delphy, 2001). Le sexe est traversé par le social (Vidal, 2006) qui
opère une divi sion du vivant dans une caté go ri sa tion binaire du
masculin et du féminin. Ce prin cipe de parti tion ordonne une répar ti‐ 
tion de leurs attri buts, exclu sifs, opposés et hiérar chisés. À ce titre, le
genre désigne ce système de rapports de pouvoir qui établit les
hommes dans une posi tion domi nante et désigne l’hété ro sexua lité
comme référence.

-8

Se substi tuant à des caté go ries telles que le « sexe » ou la
« diffé rence sexuelle » dont elle conteste le déter mi nisme biolo gique
et l’usage auto- explicatif, la notion de « genre » [attire] l’atten tion sur
la construc tion sociale des caté go ries de sexe […]. (Varikas, 2006,
p. 15)
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Figure 1. – Repré sen ta tion dyna mique de l’imagi naire linguis tique inspirée

du modèle d’Anne- Marie Houde bine (2003).

Appli ca tion du modèle de l’imagi naire
linguis tique (culturel ou social) et le rapport
des normes objec tives et subjec tives : la
dimen sion langa gière des iden tités genrées

Les repré sen ta tions du genre dans ses rela tions avec les pratiques
conver sa tion nelles sont appré hen dées à partir de la culture subjec‐ 
tive —  ensemble d’atti tudes, d’opinions, de croyances et aussi de
pratiques  —, saisie dans les discours indi vi duels, et de la culture
objec tive, saisie dans un ensemble de textes et de discours publics. La
mise en pers pec tive de ces deux ensembles cultu rels permet de faire
l’hypo thèse de rétro ac tions (flèches courbes) et de tensions (flèches
droites) entre le collectif et l’indi vi duel et entre le social et le linguis‐ 
tique, qui traversent le sujet et s’actua lisent par des normes objec tives
ou objec ti vées, et des normes subjec tives ou subjec ti vées (comme
illustré par la fig. 1).

-7

Les normes objec tives (ou culture objec tive) impliquent des normes
statis tiques, déga gées à partir de l’analyse des usages, et des normes
systé miques, qui relèvent de la régu la tion interne du système. Les
normes subjec tives (ou culture subjec tive) se composent de normes

-6

https://publications-prairial.fr/iris/docannexe/image/1382/img-1.png
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fictives et de normes iden ti taires (Houde bine, 1997). Les normes pres‐ 
crip tives et commu ni ca tion nelles rendent compte du fait que la
langue est consti tuée d’un ensemble de règles plus ou moins figées et
parta gées, donnant lieu à des stéréo types, et qu’elle est aussi un
instru ment adap table aux besoins de commu ni ca tion dans un
groupe donné.

La problé ma tique de l’imagi naire linguis tique nous permet de définir
les pratiques langa gières des mères. Nous nous basons sur la façon
dont les enfants/adolescent- e-s sont exposés à des normes de genre
qui sont censées indexer leur appar te nance à une iden tité genrée,
parti ci pant des repré sen ta tions sociales et subjec tives. L’iden tité de
genre est le senti ment que l’on est masculin ou féminin.

-5

Il est de l’ordre psycho lo gique (un senti ment d’appar te nance),
culturel et social (les attentes et le regard des autres), il précise et
confirme qui nous sommes en tant qu’être sexué. (Dorais, 1999, p. 15)

Dès lors, nous compre nons toute l’impor tance et la complexité de
l’imagi naire linguis tique qui est à l’œuvre au sein des processus de
construc tion iden ti taire pour l’indi vidu et les groupes sociaux. Nous
allons dégager le rôle joué par les stéréo types dans les inter ac tions
mères/adolescent- e-s pour tenter d’en appré cier l’importance.

-4

Le stéréo type genré comme imagi naire
social ?
L’usage linguis tique appa raît comme un marqueur iden ti taire déter‐ 
mi nant. L’établis se ment de deux groupes distincts (hommes et
femmes) entraîne un effet d’orga ni sa tion sous forme d’oppo si tion.
Ainsi, leurs carac té ris tiques distinctes struc turent une divi sion dans
la repré sen ta tion de ces carac té ris tiques puis dans leur attribution.

-3

Les deux pôles que sont «  l’homme  » et «  la femme  » en tant que
représentant- e-s arché ty paux/ales de ce que doivent être (normes
pres crip tives) un « homme » et une «  femme » relèvent des stéréo‐ 
types. Le stéréo type est une néces sité identitaire.

-2

Consi dérés comme des schèmes collec tifs du penser, réduc teurs du
réel, de ses parti cu la rités, datés et figés, dépo si taires des tensions
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entre groupes sociaux ou bien consi dérés comme éléments qui
parti cipent d’une construc tion lente d’une réalité sociale et cultu relle
à laquelle on ne peut échapper, les stéréo types doivent s’envi sager
du point de vue de leur néces sité dans l’acqui si tion des
connais sances qui consti tuent le lien social et culturel entre les
indi vidus. (Bour dieu, 2007, p. 47)

Le stéréo type est une «  construc tion de lecture  » néces si tant une
acti vité cogni tive complexe. Aussi, comme le soulignent Ruth Amossy
et Anne Hersch berg Pierrot,

-1

[…] plutôt que de stéréo type, il faudrait donc parler de stéréo ty page.
C’est- à-dire de l’acti vité qui découpe ou repère, dans le
foison ne ment du réel ou du texte, un modèle collectif figé. (1997,
p. 26)

[Cette] […] repré sen ta tion qui n’évolue plus, victime d’un processus
de fige ment […], dont la perti nence pratique en discours est
essen tiel le ment due à son fonc tion ne ment simpli fi ca teur univoque,
et à une stabi lité rassu rante pour les membres du groupe ou de la
commu nauté concernée. (Cuq, 2003, p. 215)

La « pensée préju di ca tive », qui est « l’élabo ra tion mentale simpli fiée
et unifiée » pour tout le groupe (Mannoni, 1998, p. 24-25), constitue
un système de pré- connaissance qui, avec les stéréo types, forme la
base d’économie cogni tive et de faci lité de commu ni ca tion propre
aux repré sen ta tions. Le stéréo type produit des images réduc trices,
figées, souvent stig ma ti santes et déclas santes. Il est un outil de clas‐ 
se ment et d’évalua tion qui indique les conduites à suivre ou à pros‐ 
crire, à partir d’idéaux ou d’inter dits. Mais, à la croisée des normes
pres crip tives et commu ni ca tion nelles, le stéréo type est aussi un outil
cognitif utile à la commu ni ca tion en tant qu’il véhi cule des signi fi ca‐ 
tions cultu rel le ment parta gées (Saville- Troike, 1989).

0

Si comme le montre Janet Holmes en étudiant le cas d’une femme qui
joue discur si ve ment son rôle de mère diffé rem ment selon la situa tion
(Holmes, 1998), adopter un parler féminin stéréo typé est un choix qui
dépend du contexte (du lieu, du moment, du statut et des inten tions
des personnes), le sexo type (Bailly, 2009) peut- il être appré hendé
comme une image socio lan ga gière genrée ?

1
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Mise en évidence de la dimen sion langa gière
des iden ‐
tités hommes/femmes/garçons/filles

L’impli ca tion du genre dans l’iden tité est fonda men tale puisqu’elle
inclut égale ment la notion d’iden tité fémi nine ou mascu line. Le
rapport entre genre et iden tité se pose au niveau de leur défi ni tion
(qu’est- ce qu’un homme, qu’est- ce qu’une femme ?), de leur succes si‐ 
vité, de leur construc tion, de leur utilité.

2

Nous nous appuyons sur les concepts d’iden tité héritée et d’iden tité
acquise pour mettre en évidence la dimen sion linguis tique et langa‐ 
gière des iden tités hommes/femmes/garçons/filles. Si la langue
permet aux indi vidus de se définir et de définir leur rapport aux
autres, elle est aussi l’outil par lequel se construit l’iden tité. Cette
iden tité se bâtit en lien avec les « choix » linguis tiques de l’indi vidu et
fait de lui «  un sujet histo rique en devenir par les langues et le
langage  » (Molinié, 2002, p.  39). Les hommes et les femmes font
partie de divers groupes sociaux, ils ont de multiples appar te nances
et tiennent des rôles multiples. De  fait, l’iden tité est objec ti ve ment
enca drée par le genre et par les stéréo types de fémi nité et de mascu‐ 
li nité asso ciés et peut émerger dans l’usage du langage.

3

L’inscrip tion sociale du sujet n’est pas seule ment assurée par une
appar te nance sociale imposée (déter mi nisme), mais aussi par une
histoire trans gé né ra tion nelle assumée qui suppose une possi bi lité
d’évolu tion et de trans gres sion. Ainsi la langue construit l’iden tité à
un niveau micro (indi vi duel), égale ment à un niveau méso (inter ac‐ 
tions sociales), et aussi à un niveau macro (sociétal).

4

Nous ne consi dé rons pas l’iden tité comme une donnée figée
(Abdallah- Pretceille, 2006), mais plutôt comme une action, comme
une construc tion perma nente toujours en évolu tion et en recom po si‐ 
tion, condui sant vers une iden tité plurielle. Cette construc tion se fait
dans l’inter ac tion puisque l’iden tité est co- construite dans la dialec‐ 
tique entre soi et l’autre.

5

Dans quelle mesure la construc tion iden ti taire mater nelle se
manifeste- t-elle dans le discours mère/adolescent- e-s  ? Comment
l’inter ac tion genrée impacte- t-elle le processus de construc tion

6
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Figure 2. – La trajec toire de l’iden tité (Tomc et coll., 2012).

iden ti taire de la mère ? Comment les femmes, dans leur rôle maternel
(ou mater nant  ?), se situent- elles par rapport aux arché types tradi‐ 
tion nels ?

L’iden tité comme une trajec toire : iden tité
héritée et iden tité acquise

Nous avons forma lisé ces concepts par le biais d’un schéma. La
construc tion iden ti taire suit un chemi ne ment qui commence avec
une réflexion sur les stéréo types émer geant de l’iden tité héritée de
l’indi vidu, se pour suit avec une tenta tive d’appli ca tion à sa propre vie,
et qui aboutit à l’émer gence d’une iden tité acquise, résul tant d’un
parcours. En nous appuyant sur les concepts d’iden tité héritée et
d’iden tité acquise, nous voulons rendre compte de la nature dyna‐ 
mique et évolu tive de l’iden tité sociale, que Anthony Giddens (2000)
envi sage comme une trajec toire (fig. 2).

7

Ce processus peut être saisi à travers la mise en évidence de deux
étapes succes sives : la repro duc tion ou la décons truc tion du stéréo‐ 
type et le réajus te ment iden ti taire qui s’en suit. Les choix des groupes
de réfé rence vont baliser la trajec toire sociale et person nelle  : au

8
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Tableau 1. – Réca pi tu latif des caté go ries socio pro fes sion nelles des témoins.

cours de leur parcours scolaire, profes sionnel, fami lial par exemple,
les indi vidus sont amenés à se consti tuer une iden tité sociale et à
adopter une atti tude donnée par rapport aux normes linguis tiques en
concur rence, mais aussi par une histoire future trans gé né ra tion nelle
(concept d’iden tité trans mise, inscrite dans des pratiques et des insti‐ 
tu tions sociales dans lesquelles les indi vidus — femmes et hommes —
peuvent se repo si tionner, voir Druxes, 1996).

Des inter ac tions
parents/adolescent- e-s à la créa ‐
tion d’un corpus
Les 29  conver sa tions en famille sur lesquelles s’appuie notre étude
sont spon ta nées et enre gis trées au vu et au su des témoins. Afin de
limiter l’intru sion dans leur sphère fami liale, nous leur avons fourni
un dicta phone afin qu’ils enre gistrent leurs inter ac tions verbales
quand ils le souhai taient, sans leur imposer notre présence quoti‐ 
dienne. Dans le même souci de respect de leur inti mité, nous ne leur
avons pas pres crit de thème de discus sion. Ce corpus, dont l’exploi ta‐ 
tion est à ce jour inédite, est issu d’une recherche docto rale
(Tomc, 2006).

9
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Premières analyses discur sives
longi tu di nales : conver gences et
parti cu la rismes dans
les conversations
Dans cette partie, nous présen tons des exemples d’énoncés qui
rendent compte, d’une part, de compor te ments et atti tudes norma‐ 
tifs par rapport aux stéréo types de mascu li nité et de fémi nité tradi‐ 
tion nels et, d’autre part, de compor te ments et atti tudes trans gres sifs
qui défient les caté go ri sa tions stéréotypées.

10

Contri bu tion à la repro duc tion sociale
des stéréo types de mascu li nité et
de féminité

Quelles ressources verbales les mères mobilisent- elles pour trans‐ 
mettre les stéréo types de genre des pratiques conver sa tion nelles ?

11

1. Les termes d’adresse
Les repré sen ta tions du genre s’actua lisent au niveau  verbal, dans
l’utili sa tion asymé trique du langage, notam ment par le biais des
termes d’adresses affec tifs  : demoiselle, mademoiselle, ma chérie, ma
petite  chérie, ma petite  fille du côté des filles, alors qu’on relève les
déno mi na tions suivantes pour les garçons : mon fils, bandit.

12

2. L’usage du mot <merde>
et ses dérivés
Les filles et les femmes sont socia le ment perçues comme plus
souvent récep trices que produc trices de jurons et d’injures, même si
la réalité dément fréquem ment cette repré sen ta tion (Ernotte &
Rosier, 2004). Lorsque nous rele vons un mot marqué tel que merde,
dans le discours des filles, les mères y réagissent par une demande de
correc tion  (1) alors même qu’elles emploient ce mot sous diverses
formes en inter ac tion avec les fils (2).

13
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        (1)
  
  
  
 

F1 1 
M 
F1 
F2 
M

ah oui il a peut- être oublié mon anni ver saire oh merde 
pardon 
rien 
elle a dit merde 
oui ben t’as pas besoin de répéter hein à sa place

        (2) 
  
  
 

M 
M 
M 
M

c’est parce qu’il s’emmerde en fait 
oh il merde en ce moment 
c’est pas un petit cadeau de merde les choco lats hein 
moi je demande pas mieux moi ça m’emmerde de venir te chercher

        (3) 
 

M 
M

tu essuies la vaisselle 
alors A*** tu mettras le tablier

        (4) 
  
 

M 
  
 

L*** tu viens débar rasser la table bon allez dépêche- toi on va aller euh voilà bon le
repas est fini et la vais selle j’espère qu’elle sera bien faite hein allez c’est bon

        (5) 
  
  
 

M 
  
F 
M

alors tiens je vais te montrer un une astuce regarde quand quand dans ta main je
te montre 
ah oui oui oui je sais
tu les prends en deux là on arrive à bien servir astuce

        (6) 
  
  
  
 

G 
M 
G 
M 
G

et ben on fera à manger hein 
moi je veux pas que tu te serves du four hein 
oh la la 
non eh c’est dangereux
mais oui

3. Les instruc tions domestiques
La répar ti tion tradi tion nelle des rôles genrés fait partie inté grante de
l’imagi naire social. Statis ti que ment, il semble que les femmes conti‐ 
nuent à assumer plus souvent que les hommes les tâches domes‐ 
tiques. L’éduca tion et l’iden ti fi ca tion sont la cause de la divi sion
genrée des rôles et des tâches. On remarque une diver gence dans le
corpus à propos des tâches domes tiques : les filles (3, 4, 5) sont plus
solli ci tées que les garçons (6) pour aider la mère.

14

4. Les compor te ments amoureux
Certains échanges font réfé rence à la vie amou reuse des enfants.
Dans l’un des cas, la mère en conver sa tion avec sa fille contribue à la
repro duc tion sociale de stéréo types genrés lorsqu’elle lui indique les
compor te ments accep tables (passer les doigts dans les cheveux) et

15
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        (7) 
  
  
 

M 
  
  
 

non alors il faut faire atten tion A*** que ton cop- ton petit copain n’ait pas les
mains sales quand quand il te passe les doigts dans les cheveux hein (rire) 
 

        (8) 
  
  
  
  
  
  
  
 

F 
M 
F 
M 
F 
M 
F 
M 
 

la lecture regarde ah voilà le dessin que S*** m’a fait 
alors on y va la demoi selle L*** 
regarde S*** ce qu’il m’a fait 
il est gentil dis donc il est drôle ment gentil S*** 
S*** 
c’est ton amoureux 
non c’est pas mon amou reux non je suis pas amou reuse de lui 
allez stop bon allez on y va 
 

        (9) 
  
  
 

M 
 
G 
 

et ouais comment ça se passe dans toutes tes amours tu as une chérie en
ce moment 
non 
 

inac cep tables (passer des mains sales dans les cheveux de sa fille). Il
s’agit peut- être aussi d’une manière indi recte de véri fier le degré
d’inti mité corpo relle entre sa fille et son petit ami (7).

Dans l’extrait suivant, la fille montre à la mère un dessin fait pour elle
par un cama rade de classe, ce qui conduit la mère à définir ce garçon
comme « l’amou reux » de sa fille, propo si tion d’ailleurs refusée par sa
fille (8).

Avec ces extraits (7 et 8), nous voyons que les mères sont préoc cu‐ 
pées par la vie amou reuse de leurs filles, qu’elles veulent partager
cette inti mité avec elles comme l’a montré Deborah Tannen  (2003).
Mais elles s’inté ressent aussi à celle des fils. Dans l’extrait qui suit, la
mère souligne plutôt le carac tère éphé mère et instable des amours
adoles centes, par une plura li sa tion du terme amour  (dans toutes
tes amours), l’emploi de l’article indé fini (une chérie) et par une actua‐ 
li sa tion tempo relle (en ce moment) (9).

Le prochain exemple met en exergue un  stéréotype quand un mec
vient draguer leur fille ils (les  pères) de notre  corpus aiment
pas ça (10).
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       (10) 
  
  
  
 

P 
G 
M 
  
 

pour quoi tu croyais que je l’aimais pas parce qu’il était arabe 
je sais pas 
papa il est tu sais les pères ils sont tous comme ça quand un mec vient draguer
leur fille ils aiment pas ça 
 

       (11) 
  
 

M 
  
 

A *** tu lèves le coude tu ramasses ta chaise tu mets bien tes pieds en dessous
parce que là tu es vrai ment mal installée voilà L *** c’est pareil tu remets
ta serviette

       (12) M assieds toi bien ma chérie

       (13) 
 

M 
 

L *** on mange pas dans le plat ma petite fille 
 

Nous consta tons l’acte de soli da rité évident de la mère envers son
mari, dans le dépla ce ment du para digme  de père peut- être  raciste à
celui de père jaloux/protec teur de sa fille.

5. Les bonnes manières féminines
Nous rele vons égale ment dans le sous- corpus mères/filles une acti‐ 
vité de guidage des bonnes conduites, rele vant d’un discours impo‐ 
sitif (11, 12, 13) qui n’appa raît pas dans le corpus mères/fils.

16

Ces parti cu la rismes pointent les manières dont les mères révèlent
leurs propres concep tions sous- jacentes de la mascu li nité et de la
fémi nité, sous forme d’idéaux, et modé lisent poten tiel le ment pour
leurs enfants garçons et filles les conduites à tenir pour être un
homme ou une femme respec tables, y compris dans leurs rôles
d’amants, d’époux ou de parents.

6. Inté gra tion des iden tités genrées par les enfants
Ces échanges permettent à l’adolescent- e de rece voir en miroir son
image propre et donc d’inté rio riser progres si ve ment qui il/elle est. La
théorie de Henri Wallon  (1934) pose que le Moi se déve loppe par
étapes succes sives. L’affir ma tion de soi passe par la connais sance et
l’accep ta tion de l’être sexué, avec la phase d’iden ti fi ca tion au parent
du même sexe et simul ta né ment avec une hosti lité impor tante  :
quand un « conflit » oppose le père et la mère, le fils prend le parti de
la mère (14).

17



IRIS, 37 | 2016

       (14) 
  
  
  
  
 

P 
  
M 
  
G 
 

c’est pas parce que qu’on est en inter view que ça a changé quelque chose hein ça a
rien changé hein je suis le maître je suis le maître 
tiens tu as qu’à croire il veut nous faire croire que c’est lui le maître c’est moi qui
suis le maître 
tiens elle elle a marqué un point 
 

       (15) 
  
  
 

G 
P 
G 
 

vous les mangez les 2 
bien sûr 
hum c’est bon maman 
 

       (16) 
  
  
  
 

G 
M 
G 
P 
G

tu as fait de la salade maman 
ouais 
moi j’en prends 
bon ta mère elle t’a fait des/dix doigts tu la mélanges 
ma mère elle m’a fait dix doigts tu en veux maman

       (17) 
 

G 
M

tu es intelligente toi 
ben oui

Fran cine Descar ries et  coll. rappellent la force de la socia li sa tion
(mater nelle et pater nelle) qui relève de la trans mis sion des stéréo‐ 
types, la socia li sa tion étant un condi tion ne ment social, un

[…] processus d’appren tis sage de la vie en société […] [qui] désigne
[…] l’ensemble des expé riences et des méca nismes par lesquels une
personne s’appro prie son iden tité sociale et inté rio rise les normes,
les valeurs et les savoirs qui lui permettent d’entrer en rela tion avec
les autres […]. (2009, p. 42)

Les phases d’iden ti fi ca tion au parent du même sexe et de séduc tion
envers le parent de sexe opposé se mani festent dans les extraits
suivants. Tout d’abord, le fils calque son atti tude sur celle de son
père (15).

Les deux exemples suivants illus trent un jeu de séduc tion envers le
parent de sexe opposé (phase œdipienne), lorsque le fils propose de
servir sa mère (16) ; lorsqu’il la compli mente (17).

7. Le père, silen cieux et expert technique
Sur l’ensemble du corpus, le père, qui peut être présent physi que‐ 
ment dans les situa tions, est quasi absent discur si ve ment, ce dont

18
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       (18) 
  
 

G 
  
 

en plus tu parles jamais tu restes sur le canapé en train de regarder la télé tu dors
quand il te parle tu parles avec le chien tu écoutes même pas

       (19) 
  
  
  
  
  
  
  
 

G 
P 
M 
P 
M 
  
P 
G 
 

des fois il te parle tu réponds pas 
ben si si je suis dans le film j’y peux j’entends pas hein 
quand tu as tu as du monde tu as pas à être dans le film 
ouais ben si je suis je suis en dans le film puis qu’il arrive 
tu fais un petit effort tu lèves la tête tu te doutes bien qu’il va te parler qu’il va te
dire bonjour non 
et ben je lui dis bonjour 
ouais tu dis bonjour tu regardes le film 
 

       (20) 
  
  
 

M 
P 
G 
 

ouais mais papa il est spécial 
pour quoi je suis spécial 
tu dures cinq cents ans à le connaître 
 

       (21) 
  
 

P 
  
 

ouais mais il pleut ça rentre parce que le sol il est trempé donc l’eau elle reste
en surface mais là il il pleut pas donc ça alors automatiquement

       (22) 
 

P 
 

oui mais si je fais la tapis serie qu’après j’enlève les portes et il il faudra refaire
la tapisserie

rendent compte les commen taires de mère et de fils (18, 19, 20).

Ce père, confor mé ment à des modèles de mascu li nité tradi tion nelle,
évite de se dévoiler, donnant ainsi de lui une image d’être taci turne et
peu ouvert aux autres (20).

Lorsqu’il parle, il se mani feste sous un rôle « typi que ment masculin »,
celui de l’expert (Coates, 2003) (21, 22).

Reven di ca tion de modèles alter na tifs
et agentivité

Bien que la plus grande partie de notre corpus reflète une repro duc‐ 
tion des stéréo types tradi tion nels de mascu li nité et de fémi nité, nous
rele vons une reven di ca tion de modèles alter na tifs de la part des fils :
les arché types cultu rels des figures mascu lines sont trans gressés

19
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       (23) 
  
  
  
 

M 
  
  
G 
M

et toi tu es intel li gent mon fils ou pas qu’est- ce que tu en penses si tu té- si tu
devais te décrire comme si c’était pas toi tu te décri rais comment D*** 
intelligent beau gosse euh bien fringué 
tu es con

       (24) 
  
 

M 
  
G

non mais des fois euh c’est bizarre oh j’ai oublié de t’acheter ton gel oh ça passe ça
va pour tout à l’heure 
je suis pas le même sans ma mèche

       (25) G et ben on fera à manger hein

       (26) 
 

M 
G

ben non j’ai pas besoin de compli ment je me connais 
oh la vache t’es coriace toi

quand les garçons se montrent coquets et soucieux de leur appa‐ 
rence, préro ga tive tradi tion nel le ment fémi nine subsumée dans le
précepte bien connu « sois belle et tais- toi » (23, 24).

L’agen ti vité est un concept emprunté à la philo so phie analy tique de
l’action, qui permet de penser le sujet comme étant à la fois constitué
par des forces idéo lo giques et sociales et capable de les rema nier
(Lord, 2009). On assiste à une tenta tive du jeune garçon de trans‐ 
gresser les rôles tradi tion nels liés à la prépa ra tion des repas, en
déjouant la répar ti tion tradi tion nelle des rôles genrés (25).

20

Shirley Neuman utilise le concept d’agen ti vité pour dési gner une
démar ca tion sexuelle de l’énon cia tion (émer gence du genre/sexe
dans le discours). Le terme renvoie à la capa cité du sujet féminin

21

[…] d’agir de façon auto nome, de modi fier la construc tion sociale de
sa propre subjec ti vité, de sa place et de son auto- représentation à
l’inté rieur d’un univers social. (1993, p. 10)

Il semble rait que l’exemple suivant reflète cette agen ti vité (26).

Dans l’extrait de corpus suivant, nous avons un contre- exemple du
phéno mène des prophé ties auto- réalisatrices, révélé par les
recherches portant sur les compor te ments genrés :

22
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       (27) 
  
 

G 
M 
G

sans mentir tu es intel li gente maman 
oh ben c’est clair mais je le sais mon fils 
ben non faut dire XXX quand même

       (28) 
  
  
  
 

G 
M 
G 
M 
G

ça va ma femme 
je suis pas ta femme je suis ta mère 
ma poulette 
ma poulette 3 
de quoi

       (29) 
 

M 
 

tiens tu as qu’à croire il veut nous faire croire que c’est lui le maître c’est moi qui
suis le maître

Dans les sociétés modernes occi den tales, les oppo si tions suivantes
sont struc tu rées par la dicho tomie féminin- masculin : faiblesse- 
force, sensibilité- rationalité, émotion- raison, altruisme- 
individualisme, don- calcul, tradition- modernité, concret- abstrait,
répétition- innovation… (Bereni et coll., 2012, p. 2)

Les deux autres exemples illus trent l’agen ti vité mater nelle, lorsqu’en
retour du compli ment (tu es intel li gente maman), la mère utilise une
stra tégie auto- définitoire posi tive (affir ma tion de sa valeur)  (27) et
use d’une auto dé fi ni tion néga tive (contes ta tion) lors de l’attri bu tion
par son fils de surnoms affec tifs ambigus (28).

23

Le fait de créer une attente stéréo typée condi tionne les sujets qui s’y
conforment et la croyance devient réelle (Delouvee & Legal, 2008,
p.  74-75). Mais dans le cas présent, la mère prend le contre- pied en
affir mant son auto rité de cheffe de famille. Le compor te ment
maternel est en oppo si tion au discours du père. Ici, la mère reven‐ 
dique son autorité.

24

Conclusion
Notre corpus nous montre, d’une part, que dans leurs inter ac tions
quoti diennes les mères sont les vecteurs de compor te ments sexués
très codi fiés et, d’autre part, que les stéréo ty pages langa giers de
l’iden tité genrée servent de ressources pour forger des compor te‐ 
ments. Selon Butler  (1990), c’est l’ensemble des pratiques et des

25
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carac té ris tiques qui enferment l’indi vidu dans une iden tité socio‐ 
sexuelle à laquelle il doit adhérer et qu’il doit reproduire.

Les femmes de notre corpus, mais fina le ment les hommes aussi, qui
ne se montrent pas très inno vants dans leur rôle paternel, obser vées
dans leur rôle d’éduca trice/eurs semblent, d’une part, privi lé gier la
trans mis sion d’une iden tité héritée donc d’une culture, la culture
étant un

26

[…] processus dyna mique de socia li sa tion par lesquels tous ces faits
de culture se trans mettent et s’imposent dans une société
parti cu lière par l’imita tion et l’éduca tion ; en ce sens, la culture est le
mode de vie d’une popu la tion, c’est- à-dire l’ensemble des règles et
compor te ments par lesquels les insti tu tions prennent un sens pour
les agents et s’incarnent dans des conduites plus ou moins codi fiées.
(Morfaux, 1980, p. 71)

D’autre part, les quelques marques d’agen ti vité fémi nine témoi gnant
des évolu tions cultu relles et des remises en causes des images
stéréo ty pées de la fémi nité et de la mascu li nité se retrouvent aussi
chez ces mêmes femmes.

Notre étude montre que les conver sa tions fami liales consti tuent non
seule ment un cadre, mais aussi un outil pour construire des repré‐ 
sen ta tions de l’iden tité genrée qui, dans notre corpus, sont plus
souvent norma tives que trans gres sives. L’étude des inter ac tions
verbales dans les dyades mères/adolescent- e-s relève de stra té gies
mater nelles multiples. Leurs diffé rentes postures s’inscrivent dans un
espace de l’entre- deux et coha bitent par leurs écarts. Comme le
souligne Fran çois Jullien :

27

[…] par cette mise en regard que constitue par lui- même chaque
écart repéré, par ce recul offert, j’ouvre un espace de réflexi vité
— « réflexion » au sens propre, avant que figuré — où ces pensées se
dévi sagent ; et qui par leur mise en tension donne à penser. Ainsi
l’écart est- il une figure, non pas de range ment, mais de
déran ge ment, faisant paraître non pas une iden tité, mais ce que je
nommerai une fécon dité. (2012, p. 8)
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NOTES

1  F : Fille ; G : Garçon ; M : Mère ; P : Père.

2  Les souli gne ments indiquent des chevauchements.

3  Ici la mère marque par la répé ti tion, mais aussi par l’into na tion, son
désac cord dans la façon qu’à son fils de la nommer.

AUTEURS

Sandra Tomc
CELEC, Université Jean Monnet

Sophie Bailly
ATILF équipe CRAPEL Didactique des langues et sociolinguistique, Université de
Lorraine

VARIKAS Eleni, 2006, Penser le sexe et le genre, Paris, PUF, coll. « Questions d’éthique ».

VIDAL Catherine (dir.), 2006, Féminin/Masculin : mythes et idéologie, Paris, Belin.

WALLON Henri, 1934, Les origines du caractère chez l’enfant, Paris, Boivin.

WITTIG Monique, 1992, The Straight Mind and Other Essays, Boston, Beacon Press et
Hemel Hempstead, Harvester Wheatsheaf.

https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=1391
https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=1392


Entretien avec Salah Stétié

Vingt-deux questions pour un surplomb
Twenty-Two Questions for an Overhang

Salah Stétié et Claude Fintz

DOI : 10.35562/iris.1393

Droits d'auteur
All rights reserved

RÉSUMÉS

Français
À travers le présent entre tien, Salah Stétié, écri vain au carre four d’au moins
deux tradi tions cultu relles, envi sage son rapport singu lier à la ques tion de
l’entre- deux. Il évoque en parti cu lier le lien très étroit qui l’unit aux civi li sa‐ 
tions de la Médi ter ranée (en tant que terre du milieu, terre entre plusieurs
rives)  ; la ques tion de l’inter valle l’amène à parler du sens de son écri ture
poétique, de son rapport à la langue et à la traduc tion. Plus surpre nant sans
doute est le contexte premier qu’il donne à son explo ra tion poétique, selon
une inspi ra tion très orien tale : une physique spiri tuelle de l’énergie — de la
danse de l’énergie, au centre de laquelle le poète se tient, à « la source des
vertiges ». C’est une entité quasi imper son nelle et insi tuable qui écrit, à la
croisée des dimen sions mentales, spiri tuelles et verbales — et d’un incons‐ 
cient qui serait beau coup plus large que le personnel. Cepen dant, pour
Salah Stétié, le poète, loin de ne résider nulle part, déve loppe une « citoyen‐ 
neté surplom bante » qui lui permet de circuler dans toute l’étendue du réel,
de l’embrasser dans son ensemble et d’en témoi gner sans exclusive.

English
Through this inter view, Salah Stétié, writer in the cross roads of at least two
cultural tradi tions, envis ages his singular rela tion ship in the ques tion of the
in- between. He evokes in partic ular the very narrow link which unites him
with the civil iz a tions of the Medi ter ranean Sea (as ground of the Middle,
ground between several banks); the ques tion of the interval leads him to
speak about the sense of its poetic writing, about its rela tion ship in the
language and in the trans la tion. More surprising doubt less is the first
context which he gives to his poetic explor a tion, according to a very
oriental inspir a tion: a spir itual physics of the energy—of the dance of the
energy, in the center of which the poet stands, near to “the spring of the
dizzi nesses”. It is a quasi- impersonal and insitu able entity who writes,
between the mental, spir itual and verbal dimen sions—and of an uncon‐ 
scious ness which would be much wider than the personal one. However, for
Salah Stétié, the poet, far from livig in Utopia, develops an “over hanging
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citizen ship” who allows him to travel in all the areas of the reality, to
embrace them and to testify of them without any exclusive.
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Prologue
  
La source des vertiges

Je ne suis pas seule ment placé nulle part, moi habité par tant de
paysages et tant de lieux mentaux contra dic toires et pour tant
conver gents, je suis ce nulle part, un nulle part qui, para doxa le ment,
se constitue en mon iden tité. Iden tité cependant traversée, allant
vers une conso li da tion, toujours éven tuelle et sans cesse remise en
ques tion. Iden tité atomisée, sans cesse accrue et recaptée, gira tion
d’une énergie autour d’un axe lui- même tour nant sur lui- même, axe
de l’axe. Énergie complexe, tour billon naire, dont le vœu est de
stabi lité. La source de tout cela, de ces vertiges que cher chait à fixer
Rimbaud, elle est où ? Sans doute est- elle là. Et c’est alors que le
texte indien peut noter : « les cascades montent au ciel » et que le
derviche tour neur de la règle de Mevlâna Djelâl- Eddine Roumî peut
commencer son lent et long tourbillonnement. 
                                                                                                  Salah STÉTIÉ
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Entretien
Claude FINTZ  : La ques tion des rives (mer, océan, fleuve) ou des fron‐ 
tières est symbo lique car les deux rives maté ria lisent un écart, un
entre deux, un no man’s  land  : elles sont, dans le suspens de l’entre,
une façon symbo lique de prendre le temps d’envi sager, de dévi sager
l’autre, dans le sens de l’amour ou de la haine, de penser un syncré‐ 
tisme, une fusion, une symbiose, un contact, une rela tion,
une création…

Salah  STÉTIÉ  : J’ai souvent été défini dans des commen taires à mon
propos comme «  l’homme des deux rivages  », par allu sion à mon
appar te nance simul tanée à l’Orient de la Médi ter ranée (le Liban) et à
son Occi dent (la France), à deux langues donc, l’arabe et la fran çaise,
à deux cultures ou paysages mentaux — et, entre tous ces éléments
binaires, à un vaste espace où d’autres rythmes binaires ou multi po‐ 
laires existent. La Médi ter ranée, puisque c’est d’elle qu’il s’agit, étant
par sa géogra phie et par son histoire installée au lieu de rendez- vous
de trois conti nents et d’au moins une ving taine de langues et de
cultures. Sans compter les trois reli gions abra ha miques dont c’est en
Médi ter ranée égale ment que se place le point de contact le plus
signi fi catif et, aussi, dans l’histoire ancienne et récente, le plus
tragique des rapports. De  cette Méditerranée- là, prise par moi
comme un tout, une globa lité vivante et combat tante, je suis non
seule ment l’un des témoins- veilleurs, mais aussi par tous les
contrastes qui me consti tuent, par les regrou pe ments de hiatus qui
me déchirent, par les émotions qui m’inspirent, et aussi par toutes les
bles sures et cica trices que j’endure, un des effets les plus actifs et
réagis sants. Ainsi que l’a si forte ment exprimé Fernand Braudel, dans
son ouvrage majeur La Médi ter ranée au temps de Philippe II, le Médi‐ 
ter ra néen total (c’est mon cas) est, à côté de ses racines biolo giques
et cultu relles immé diates, enra ciné dans l’ensemble des pays médi‐ 
ter ra néens, et leur voisi nage immé diat, qui font de lui une synthèse,
point symbo lique seule ment, des conso nances et des disso nances
dont cet espace résonne. L’alté rité, c’est- à-dire la diffé rence de l’autre
au sein même de sa ressem blance, c’est en Médi ter ranée qu’elle fut
formulée dès  le V   siècle avant J.-C., et d’une manière tout à la fois
inquiète et rassurée, tantôt plutôt inquiète, tantôt plutôt rassurée,
dans l’Athènes et l’Attique de l’époque, Attique ressem blante à elle- 
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même, dans l’ensemble de ses projec tions, exposée à la non- 
ressemblance des Perses enva his seurs. Déjà dans le chau dron
d’Athènes bouillon nait l’huma nisme (celui de Socrate, de Platon, plus
tard d’Aris tote) et toutes ses mira cu leuses nuances repré sen tées par
tant d’esprits eux- mêmes conver gents dans leurs diver gences. C’est
cette Méditerranée- là, riche en dieux et en vues de toute sorte, qui
un jour unifiera malen con treu se ment ses dieux et, avec la montée des
États et des idéo lo gies modernes, depuis la chute de Byzance — et le
ressur gis se ment d’un nouvel Autre absolu, l’Islam d’abord, le Turc
ensuite, en passant par le conqué rant arabe  — en arri vera, avec la
fonda tion de la bureau cratie bruxel loise, à négliger ses dieux et à ne
plus se voir qu’en tant qu’espace utile, écono mique, pratique et, plus
éclairé par la lumière exté nuée du nord de l’Europe que par celle,
amou reuse et sensuelle, que pratique le sud du conti nent, infi ni ment
plus enso leillé et éclai rant, mais plus violem ment déchiré (horri ble‐ 
ment déchiré même dans ses compo santes arabe et juive), demeu rant
toute fois bien plus savou reux à vivre sur le long terme. Du moins,
c’est cela que j’espère quant à moi  : inch’allah et si même Allah n’est
pas d’accord.

CF : Cet écart qui « travaille » est présenté par le sino logue F. Jullien
comme un travail du possible. Dans cet « autre » possible de la pensée,
où se déploie singu liè re ment le travail poétique (dans lequel la dimen‐ 
sion explo ra toire paraît centrale), la pensée (auda cieuse, coura geuse)
de l’entre se donne comme une contes ta tion de la paresse et de la peur ;
elle relève à la fois d’une science de l’esprit et de l’alté rité, un lieu de la
synchro ni cité, de la co- incidence.

SS  : Soit. Accep tons l’écart qui « travaille » proposé par le sino logue
Jullien. Ce «  travail  » a permis à l’immense Chine —  aussi bien qu’à
l’espace de Médi ter ranée — de devenir, avec ses peuples multiples et
leurs cultures, à travers les millé naires, un ensemble à prédo mi nance
d’unité, voire, un jour loin tain, d’unifi ca tion. La Médi ter ranée, et son
espace divisé, a dû, elle aussi, par la force des choses, trouver — dans
la diffi culté d’hier et celle d’aujourd’hui  — des points de suture, des
lieux de dialogue, des simpli fi ca tions unifi ca trices dans la crainte et le
trem ble ment. Et cela depuis les Grecs de l’origine et, venus plus tard,
des Anda lous  du XII -XIII   siècle, leurs héri tiers. Le processus est
rapide à se conce voir et à démarrer, mais lent, très lent à s’inscrire
effec ti ve ment dans les faits, à prendre visage concret et convain cant.

e e
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La rencontre se produit par des bras sages, même néga tifs, des
guerres gagnées ou perdues, des occu pa tions, des inté rêts soudain
partagés, des mariages de princes, des infil tra tions consen ties, des
colo ni sa tions violentes ou rampantes, des épices et des saveurs
parta gées, etc. Aujourd’hui le dépla ce ment —  fût- il refusé et
combattu — des popu la tions crée une circu la tion adhé rente au sein
même du refus proclamé  ; plus paci fi que ment, le don des langues
d’une culture à l’autre, qui est aussi un don et une impré gna tion
mytho lo gique, les trans ferts cultu rels par les voyages d’étudiants ou
par la traduc tion ou par le cinéma ou par le tourisme aident beau‐ 
coup, me semble- t-il, au rappro che ment des incons cients des uns et
des autres, cette scène primor diale autant que primi tive où tout sans
cesse se joue. Entre, la prépo si tion, devient posi tion : une invi ta tion à
entrer. Un jour peut- être quelqu’un pourra écrire : « JE est un autre ».

CF : Que vous évoque, en tant que poète, le lexique de l’écart, de l’entre,
de l’inter, du trans ? Le champ lexical de passages, mouve ments, inter‐ 
stices, écart, inter valle, flux, tension, muta tion, tran si tion, trans fert,
migra tion, carre four, rela tion, traver sées… constitue- t-il autant de
quali fi ca tifs de «  l’iden tité » du poète, de ses lieux iden ti taires para‐ 
doxaux ?

SS : Je est un autre chaque fois qu’il le peut (et c’est là en réalité une
antique nostalgie de l’homme présente au départ de son désir de
complé tude sexuelle). Je — parlons d’expé rience — est profon dé ment
attiré, malgré la menace à quoi l’expose ce compor te ment déviant,
par tout ce que repré sentent d’aven tu reux et de neuf l’écart, l’inter, le
trans, la muta tion, la migra tion, le carre four, la traversée, etc., tout ce
qui l’oblige à ouvrir les jambes en posi tion  d’un y  renversé pour
prendre pied sur deux terri toires contra dic toires où sa stabi lité
(chère ment acquise parfois) risque d’être mise en jeu. Sur la ques tion
de la conquête de l’iden tité, néces sai re ment para doxale, puisqu’une
iden tité non inté gra tive est un non- sens et un dessè che ment, je me
suis expliqué  elliptiquement 1. L’iden tité du poète est d’autant plus
énig ma tique (et diffi cile à expli citer tota le ment) que l’effort prin cipal
de celui- ci est dans son processus d’inté gra tion du neuf- venu, il lui
est demandé d’annexer à ses mots autant que faire se peut du « terri‐ 
toire  » possible de son incons cient personnel ajouté à l’incons‐ 
cient social.
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Ici une remarque qui me paraît d’impor tance : aussitôt menacée par
«  l’entre jam be ment  » que j’évoque, il me semble que l’indi vidu s’est
aussitôt inventé diverses tech niques pour camou fler le gouffre ainsi
ouvert entre ses pieds, ou le nier ou le réduire. Diverses figures de
rhéto rique se sont portées à son secours  : la rhéto rique elle- même,
aimable jeu de camou flage (parfois redou table), la logique qui fait que
chacun porte l’une des deux béquilles qui permet à je et à l’autre
d’avancer (ou de faire semblant) même si en défi ni tive on reste sur
place, la dialec tique qui est le « Je est un autre » de la logique, la mise
en profil où, comme dans la statuaire pharao nique, le face à face est
confisqué au profit du « tu ne sais pas que je te vois », ou « je te vois
car la toute- puissance est en moi » ; ainsi de suite, poésie et philo so‐ 
phie s’étayant dans cette entre prise d’appri voi se ment. Le plus effi‐ 
cace piège tendu à l’autre est, en effet, de le séduire, de l’annexer
—  fût- ce inté rieu re ment  — par cette partie de lui qui est moi,
d’opérer par passage (terme cher à Henri Michaux) et absorp tion par
le centre partagé (procédé dû à la psycha na lyse), le moi du toi ou le
toi du moi. Tous ces biais, tous ces biefs aidant à l’élabo ra tion souple
(et désarmée) de l’iden tité. La langue haute ment partagée est égale‐ 
ment l’une de ces ruses, piège blanc de la poésie à quoi l’incons cient
se prête.

CF : Quels sont les inter stices qu’explore votre parole poétique ? Est- ce
le propre de la tâche poétique que d’assumer le «  grand entre mê le‐ 
ment  » des choses, du monde, mais aussi de l’être, des êtres et des
savoirs ? Où le grand « tour billon ne ment » se retrouve- t-il dans votre
écri ture : à travers le « tremblé » brumeux des choses ? Dans le « cela »,
cet éton nant neutre auquel vous vous référez de façon récur rente  ?
Dans quoi d’autre ?

SS : Beau coup de problèmes dans cette quatrième ques tion auxquels
je vais essayer de répondre le plus succinc te ment possible, certaines
notions prin ci pales ayant été déjà esquis sées dans les réponses
précé dentes. Le cela du monde, ce pronom démons tratif ici détourné
et neutra lisé au béné fice para doxal d’un adverbe de quan tité, désigne
le grand emmê le ment qui ne laisse pas en dehors de sa capture les
êtres et les savoirs, le physique, le mental, le moral, le conscient,
l’incons cient. Sans nuance reli gieuse je m’éprouve aussi « catho lique »
que Paul Claudel, chacun de nous affronté à son type (et à son mode)
de prise globale. Le tout m’appa raît comme témoigné par chacun des
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détails qui le consti tuent et, comme le poète des Cinq Grandes Odes,
j’habite l’exté rieur d’un anneau. Cela n’est jamais neutre en ce qui me
concerne  : il dit, certes,  le brumeux, le tremblé mais parce que, lui
aussi, attend, dans la sorte de confu sion que c’est, l’éluci da tion
promise par la parole en train de s’insti tuer en écri ture, un lieu entre
le dedans et le dehors, mais aussi entre les objets eux- mêmes, qu’ils
fussent de monde (univers) ou qu’ils fussent de l’âme (autre univers)
en face- à-face. À une jour na liste du Figaro qui me deman dait ce que
j’atten dais, ce que l’homme peut attendre de la poésie, j’ai répondu
spon ta né ment  : « La poésie nous donne des nouvelles de notre âme
et de notre cœur.  » L’âme et le cœur, complé men taires bien que
divisés et divi sibles, sont (ne jamais l’oublier) enra cinés dans l’eau
primi tive, cette «  nappe phréa tique  » qu’il m’est arrivé dans mon
œuvre d’évoquer et dans laquelle nous baignons tous. S’il y a un
«  tour billon ne ment  » en  effet dans mon écri ture, jamais trop long‐ 
temps absentée de son rêve, point déco ratif  d’arabesque («  le plus
spiri tua liste des arts  » selon Baude laire), c’est que ce tour billon ne‐ 
ment, expres sion de l’énergie accu mulée dans l’homme par le dépôt
en lui de la langue dont il est le seul récep tacle créa teur, cherche tout
à la fois, dans le cyclone musi cien, paraphes et cica trices, présences
de son iden tité accrue.

CF : Le Nil blanc et le Nil bleu, ces images symbo liques et heuris tiques
que vous reprenez, paraissent figurer un entre- deux — au même titre
que le Tigre et l’Euphrate  — selon une géogra phie spiri tuelle et
érotique, où les deux fleuves sont les deux jambes d’une femme univer‐ 
selle (avec, au cœur de cet entre- deux, « l’origine du monde »).

SS  : Les fleuves quand ils se divisent d’eux- mêmes sont blasonnés
d’un signe féminin. J’ai conté dans mon petit livre L’Interdit (1993, puis
2012) combien la coupure du Nil, dès ses sources, en  Nil blanc et
en Nil bleu, puis la réuni fi ca tion du fleuve à portée du double regard
de Ramsès  II et de Néfer titi en leur point de rencontre au large
immé diat des temples d’Abou- Simbel, ferti li sait le fleuve dès la
Haute- Égypte prépa rant sa crue attendue et promise dès son entrée
en Basse- Égypte. Le Tigre et l’Euphrate à leur point de rencontre
donnent nais sance à la plus chevelue et la plus nombreuse palme raie
d’Iraq, image de la toison exces sive où vient s’abriter, selon la géogra‐ 
phie mythique de l’endroit, ce qui reste du Paradis terrestre (voir à ce
propos mon  livre Ur en  poésie, 2009). L’origine du monde est dans
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l’entre jambe des grands fleuves, qu’ils fussent d’Afrique, d’Asie,
d’Amérique ou d’Europe : je crois à la fémi nité de la Seine, du Rhin, du
Danube, de la Tamise, du Saint- Laurent, du Missis sippi ou de
l’Amazone, le bien- nommé. Dans ma poésie, le fleuve ou même la
rivière sont femmes et ce n’est pas là jeu de l’esprit, car pour moi
la femme coule.

CF  : Comment comprenez- vous cette formule énig ma tique (que vous
évoquez, je crois, dans L’Interdit) et qui met au centre la ques tion de
l’écart et de l’inter valle  : «  Lorsque deux choses sont perçues avec la
même conscience de l’inter valle, entre les deux il faut se situer soi- 
même. Que l’on élimine alors les deux choses  et, dans l’inter valle,
resplen dira la réalité. »

SS  : C’est une cita tion, admi rable, de ce texte fabu leux qu’est  le
Vigyana  Bhairava. Jamais plus qu’en ce texte, l’effet fonda teur de
l’inter valle qui fait passer les choses de l’état de « créable » à l’état de
« créé » rien que du fait de la stimu la tion et de l’appel épous tou flant
d’air provoqué par la dispa ri tion d’un moindre au profit d’un plus,
l’essen tia lité de la notion n’aura été mise en relief. La Réalité naît de
l’élimi na tion par la conscience de cela qui est moins dense qu’elle  :
ainsi fait la poésie, incons cient devenu conscience quand il convoque
enfin l’appa ri tion de la lumière. Celle- ci défait la nuit en l’inté grant à
ce quelle est : beauté circons crite et définie sur un mode irré cu sable
qui est le sien, et qui ne peut être reversée au néant puisque, formée
de vide et de par la convo ca tion de ce vide, elle oppose son plein
magni fi que ment irra tionnel à tout ce qui souhai te rait la condamner à
n’être rien, à  ne rien signi fier. C’est cela que formule, à l’un de ses
sommets réflexifs, le Praj na pa ra mita Sutra quand il énonce, formule
absolue  : «  Le vide, c’est la forme, la forme, c’est le vide.  » C’est là
dialec tique, mais autre que l’occi den tale et, d’être plus exis ten tielle,
sans doute plus inté grante en ses deux termes.

Pour ce qui est de la réalité ainsi induite et que voici soudain surgie
resplen dis sante, c’est — d’après ce que j’en crois — la réalité réelle qui
se consume en irra dia tion poétique de par l’inten sité dont elle
est  chargée. Brise et attes ta tion du  réel est le titre d’un de mes
recueils, paru il y a sept ou huit ans, chez Fata Morgana, la brise étant
ce qui fait miroiter et palpiter le Réel, brise (ou braise) néces sai re‐ 
ment spirituelle.
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CF : Le poème est un ordre trem blant qui émane d’un désordre — dites- 
vous : rele vant de la logique de l’oxymore (du tiers inclus ?), proche de
la confu sion et de l’indif fé ren cia tion des origines, il est un en- deçà de
l’intel lec tion, stimu lant la strate imagi nale primi tive (la soupe primi‐ 
tive de l’esprit, entre nuit et lumière, où la lumière crépus cu laire est en
lien avec une substance noire et solaire ?).

SS : Je ne peux, venant de m’exprimer comme je le fais, que sous crire
tota le ment à l’expli ci ta tion ainsi fournie de ma posi tion par rapport à
la poésie, centre et péri phérie. Soupe primi tive, oui, nappe phréa‐ 
tique, oui, lumière et nuit, oui (« car la nuit sera noire et blanche »,
écrit Nerval dans la dernière phrase de sa dernière lettre d’avant
suicide), ordre et désordre, oui, sans que néces sai re ment l’un (le
désordre) soit défi ni ti ve ment exclu (exilé) de l’autre terme qui est
l’ordre. Toute poésie palpite d’une palpi ta tion baroque.

CF  : Votre poème fait coexister un décor, un théâtre et des ruines
enfouies, actives et agis santes — une surface, à mi- chemin entre réel et
onirisme, et une «  profon deur  » souter raine diffi cile d’accès, un lieu
(aqua tique) de fonda tion origi nelle  : quand et où ces strates
parviennent- elles à se rencon trer ?

SS : L’inter pré ta tion de mon paysage inté rieur ainsi produite n’est pas
exclu sive d’autres paysages et d’autres inter pré ta tions. Peut- être
l’essen tiel,  le noyau de ce paysage, est- il dans le fait qu’il est le
plus  souvent féminisé dès qu’il cesse d’être qualifié spéci fi que ment
comme déser tique ou urbain. La femme mange mes yeux, se frotte de
tout ce qu’elle est à mes vues concrètes ou symbo liques et, s’il y a
onirisme, il est, cet onirisme, un empire qu’elle étend dans une
lumière qui lui appar tient en propre (solaire, lunaire ou galac tique) et
qui recouvre la mienne para doxa le ment plus diffuse et plus écrite. Et
c’est toujours dans la langue (mot et organe combien fémi nins) que se
fait la prise de hauteur ou de profon deur : c’est même chose.

CF : La langue, vous le rappelez, est la média trice par excel lence entre
l’homme et l’univers ; si l’inter- diction poétique consiste dans la possi‐ 
bi lité d’explorer les inter stices du réel et de la langue, qui ramène la
déliaison à une forme de reliance commu nielle, si elle est un lieu
concer tant de  consonances/disso nances, que peut- elle média tiser du
cœur secret de l’être et du monde, de leur commune inti mité ? Par quel
miracle peut- elle s’effec tuer à partir de la parole sociale qui relève de
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l’ordre et de l’interdit  ? La traduc tion est un moment impor tant de
l’entre- langues  : les moments blancs de suspens et de vide de l’intra‐ 
dui sible : le poète traduit- il des « vertiges » de la langue ?

SS : Le vertige n’est pas dans le poète, il est dans la moda lité du vivre,
qui est fuyant, incer tain, indécis, traversé et, par la pratique de son
fuir juste ment, qui nous expose à un état constant d’imper ma nence
comme autant de nageurs sinis trés à la suite d’un naufrage. Cela dit,
l’inter- diction poétique est, par défi ni tion, consti tuée d’une toile
d’arai gnée liant le poète au monde, dans une posi tion pour lui essen‐ 
tiel le ment inter ro ga tive, le célèbre « qu’est- ce que cela veut dire ? »
mallar méen. La réponse, c’est le poète qui se la fournit à lui- même en
usant de la média tion de l’objet ou de l’être ainsi ques tionné et de qui
la réponse, car il répond, est aussitôt inté grée à la réponse que de son
côté l’homme secrète. «  Reliance commu nielle  »  ? Recours pour
mieux cerner l’énigme de l’en- face devant tous les inter stices
possibles et toutes les ruses de la langue ? Cela fait partie du tissage
dont j’ai parlé. Le poète se bat avec son oppo sant délié jusqu’à se
relier à lui par l’inter mé diaire de la langue, ce qui peut prendre du
temps et provo quer chez lui, le poète, une tension souvent inquiète
et, ce faisant, il parvient à trans former la disso nance en conso nance,
ou bien à garder à la disso nance sa nature disso nante si l’étin celle
dans le cœur et dans l’esprit ne peut se produire qu’au prix de ce
briquet. La parole sociale du poète, même prise dans les rets de
l’intime et confi nant à l’interdit, ne peut que se dresser contre l’autre
interdit, poli tique ou éthique, si le diseur prône le pouvoir du seul et
viole la démo cratie : quelle que soit la nature de la parole poétique, et
serait- elle nouée sur son mystère, « ce noyau infra cas sable de nuit »
dont parle André Breton, elle, la poésie, ne peut être que le pain
parta geable sur la commune table, ainsi qu’il m’est arrivé souvent de
l’écrire. Il ne saurait y avoir de poésie au service de l’ordre établi.

La traduc tion ? Chose peut- être la plus impor tante du monde, pont
majeur. C’est par les œuvres que les civi li sa tions commu niquent le
mieux et, devant l’ampleur du surgis se ment advenu, acceptent quel‐ 
que fois de désarmer. Même face à l’impé ria lisme des uns et des
autres, face à la puis sance mili taire, face à la domi na tion écono mique.
Dante égale Italie. Mallarmé égale France. Ibn Arabi égale monde
arabe. Les traduc teurs sont les plus impor tants qui soient parmi les
ambas sa deurs. Hélas, il y en a peu. J’ai person nel le ment traduit en
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fran çais plusieurs fois la même œuvre de Gébrane ou de Badr Chaker
es- Sayyâb, car il me fallait réussir à obtenir non seule ment l’accord
du texte original avec sa projec tion traduite, mais, au sein du texte
d’arrivée, l’accord des harmo niques des deux versions et celui, au- 
delà et en deçà de la pensée, de l’arrière- pensée pour reprendre, dans
une autre pers pec tive, une formule connue de Paul Valéry. Le
«  vertige  » dont est capable une langue n’est pas le même, ni n’est
situé là où l’autre langue le place. Quoi qu’il fasse, le traduc teur est,
pour irrem pla çable qu’il soit, une personne déplacée. Mais —  c’est
impé ratif  —, il nous appar tient de conti nuer de traduire coûte que
coûte. « Ou ma tête ou le mur », dit une formule arabe : il faut rompre
le mur.

CF : Le poète, sis entre plusieurs mondes, n’est ancré « nulle part »  ;
l’atopie (plutôt que l’utopie ?) semble être son espace de travail, un axis
mundi para doxal, puisqu’il est formé par un tour billon où l’énergie se
cris tal lise, dans une forme qui sans cesse se déforme et « traduit » le
travail d’une énergie de la vie et de la conscience…

SS  : C’est préci sé ment ce que tente de dire mon texte placé en
prologue de cet entretien.

CF : L’explo ra tion de l’espace poétique serait ainsi une sorte de vide- 
énergie, d’une énergie qui circule dans les inter stices entre les choses
et les êtres : cette chose sans nom qui danse et qui, dans cet « écart »,
produit l’éclair (événement/avène ment) de l’émer gence créa trice, est- 
ce un avatar de l’imagi na tion (collec tive et anonyme) de la vie, de la vie
en travail… d’imagi na tion ?

SS  : Le concept vide- énergie me convient parfai te ment, lui que
tentent de cerner, chacun selon sa direc tion propre, les deux
préceptes indiens que j’ai cités plus haut. Il me semble, d’ailleurs,
autant que je puisse en être informé, que, selon la physique contem‐ 
po raine la plus récente, le vide- énergie est l’une des lois para doxales
(encore point tota le ment saisies) qui régissent l’univers  : je pense à
l’énigme posée par les «  trous noirs  ». J’aime infi ni ment que des
approches mentales aient des « répon dants » dans l’émer gence créa‐ 
trice de la matière et que « l’imagi na tion » qui gouverne celle- ci soit
reflé table dans l’imagi naire humain. «  Tout ce qui a été rêvé ou
imaginé par l’homme existe dans ce monde ou dans d’autres » disent,
en chœur, deux immenses imagi na tifs, poètes installés dans deux
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langues que tout oppose, l’arabe et le fran çais, et à six siècles de
distance l’un de l’autre, Ibn Arabi et Gérard de Nerval.

CF  : L’entre- deux doit aussi s’envi sager du point de vue de la récep‐ 
tion  : le lecteur est dans le gué, l’incer ti tude et le flou, ne sachant
quelle rive et quel rêve choisir  ; l’inter monde de l’œuvre, sa commu‐ 
nauté plurielle, n’est- elle pas une des formes les plus subtiles de
l’inter sub jec ti vité, que permettent singu liè re ment d’appré hender l’art
et la poésie ?

SS  : L’entre- deux, l’inter monde est, entre créa teur et «  consom ma‐ 
teur », le lieu par excel lence de  la médiation. L’auteur savait- il vrai‐ 
ment où il voulait en venir ? Oui et non. Oui, par l’aiman ta tion forte‐ 
ment présente en lui de l’instinct, forme de magné tisme mental,
affectif et langa gier. Il est au début face à une ligne d’horizon qui
l’attire et dont il  sait de science obscure (formule qui m’est propre et
de laquelle j’ai souvent usé) mais il ne sait ni comment, ni où, ni à quel
moment. Les mots qu’il mettra à la mer (mer elle aussi obscure) seront
ses pion niers, ses aven tu riers, ses conqué rants trem blants et risqués
à son image. Il est, en effet, dans une incer ti tude mais pas n’importe
laquelle : une incer ti tude attirée (magné tisée) par une certi tude : il est
bien face à ce qu’il veut atteindre, rejoindre, annexer à son monde,
face à l’une de ses provinces affec tives et mentales qu’il recon naît à
l’odeur, à la saveur de l’air sur ses lèvres, à la musique qui lui vient de
là- bas par bouf fées. Là- bas est pour lui un ici et tout son travail de
créa teur consiste à faire qu’ici et là- bas ne fassent plus qu’un comme
l’homme originel et lui- même sont une seule et même personne. La
rela tion se tisse par à- coups déci sifs, «  progrès en amour assez
lents », puis se conjoignent les deux rives dans le même rêve deve‐ 
nues lèvres mais égale ment bouche : parole sûre et certaine dans un
système interne d’images orga niques, dans ses liai sons musi cales,
fibromes indé fec tibles  : c’est bien cela et si cela n’avait pas été ce
sable sous l’oreille et son cris se ment si justifié et si juste dans le
tympan, cela  n’aurait rien été. «  Espace commun de réso nance  »
entre l’auteur et son lecteur éven tuel, lecteur d’abord perturbé, puis
décou vrant peu à peu à son tour ce que Novalis appelle admi ra ble‐ 
ment la Figure, oui. L’inter sub jec ti vité entre l’un et l’autre des termes
de l’échange est le but, ultime. Il y a certes plusieurs lectures du
poème mais qui, à l’infini, se résolvent en une seule, ne fût- ce qu’au
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point de conver gence de 1) l’affectif, 2) l’imagi naire, 3) la linguis tique.
Un seul rivage brumeux pour l’unique soleil.

CF : La récep tion du poème est quasi physique (senso rielle – émotion‐ 
nelle)  ; le poème est donc une corpo réité rela tion nelle, puisqu’il
« donne » sur un espace commun de réso nances, de reliance possible :
le poème ferait pont avec une sorte de corps de rêve rele vant d’une
atopie (ou utopie ?), de corps vibra toire et corpus cu laire. La dimen sion
quan tique du poème semble rejoindre l’espace spiri tuel… lequel serait
un lieu cardiaque de l’intersubjectivité…

SS : Je ne peux que vous renvoyer à ma précé dente réponse.

CF : Quel lien voyez- vous au sein du para digme spiri tuel qui explore
les entre- mondes (comme le Bardo [Tibet], le barzakh [monde juif],
l’imaginal [shiîsme ismaé lien] — inter face entre le monde sensible et le
monde intel li gible ? Existe- t-il un lien entre ces tradi tions et l’entre- 
monde du poème ?

SS  : Je vois, je l’ai toujours dit, une unité profonde dans ce qui de
l’homme est enra ci ne ment fonda mental d’une part et, d’autre part,
déploie ment dans l’épanouis se ment mental, spiri tuel et verbal qui le
constitue. Il est donc normal que de nombreuses ressem‐ 
blances/réso nances intel lec tuelles et spiri tuelles se révèlent aux
humains aussi bien dans leurs textes sacrés que dans leurs tradi tions
imagi na tives et mentales, au niveau incon tour nable de l’inter face
entre monde sensible et monde intel li gible. La poésie pour chasse à sa
façon le même gibier imma té riel et donc le poème se retrouve
accointé, le sût- il ou pas, le voulût- il ou pas, avec l’univers incor porel
où les hommes ont placé une partie point négli geable de leurs espé‐ 
rances outre- matérielles, la poésie étant dès son point de départ et
dans son accom plis se ment l’une, essen tielle, de ces espérances.

CF : Le soufisme a- t-il, chez vous, pour vous, un lien avec la ques tion
de l’entre- deux ? Certains aspects de votre poésie me semblent pouvoir
être appré hendés par la formule du soufi Pir Vilayat Inayat Khan,
prononcée lors d’une confé rence, qui reste ancrée dans ma mémoire  :
vous donnez à voir «  ce qui trans pa raît dans ce qui appa raît  ». De
même, le boud dhisme zen évoque un dialogue, un concerto, voire une
choré gra phie entre la forme et le vide.
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SS : Admi rable formule que celle du Pir Vilayat Inayat Khan : « Ce qui
trans pa raît dans ce qui appa raît » est l’une des définitions- infinitions
les plus signi fi ca tives du résultat de l’effort spiri tuel de l’homme à
travers toutes ses mani fes ta tions. Oui, le soufisme — celui de Djelâl- 
Eddine Roûmi  — est pour moi profon dé ment lié à la ques tion de
l’entre- deux. Mais c’est à une cita tion de Bayâzid, le saint de Bisthâm,
né vers 875, que j’aurai cette fois recours  : il formule dans les lignes
qui suivent, super be ment, sa nuit obscure, lignes où il se pour rait
bien que se trou vassent résu mées toutes les figu ra tions et figures que
nous avons rencon trées jusqu’ici : les brèves, les inter valles, les inter‐ 
rup tions, les huis, les inter stices, tous ces mouve ments de l’âme et du
cœur sont dési gnés dans cette violente énigme : « J’attei gnis, écrit- il,
l’espla nade du non- être (ysiya) et je ne cessai d’y voler dix ans jusqu’à
passer du “non” dans le “non” par le “non”. Plus j’attei gnis la priva‐ 
tion (badhyi) qui est l’espla nade de l’unicité (tawhîd), et je ne cessai de
voler par le “non” dans le “manque” jusqu’à manquer du manque du
manque dans le manque et me trouver privé de la priva tion par le non
dans le non dans le manque de la priva tion. J’attei gnis alors le distan‐ 
ce ment  (ghaybouba) de la créa tion d’avec le connais seur et dans le
distan ce ment du connais seur d’avec la créa tion. » Ouf ! Tout de Jean
de la Croix et de Thérèse d’Avila est là. Tout de Mallarmé aussi.

La musique est présente dans ma poésie ainsi sans doute que l’âme de
la danse. Elles y sont vivantes et sylla biques. Selon Ibn Arabi : « Sache
que les lettres sont une nation parmi les nations. »

CF : Quel lien existe- t-il entre la danse et votre poésie ? Cette dimen‐ 
sion de votre œuvre est- elle perti nente selon vous  ? La danse des
derviches, qui trans forme le corps en énergie, n’est pas sans lien avec
l’explo ra tion de la danse contem po raine qui explore l’énergie dans
l’entre- deux des corps…

SS : Les derviches ? Oui… Je me suis ellip ti que ment exprimé au sujet
de leur tour noie ment et, selon moi, de son sens verti gi neux — créa‐ 
tion du vide- énergie par le vertige  — dans le petit texte placé en
prologue de ce texte.

CF  : L’ordre du poème paraît relever d’une géologie, davan tage que
d’une tempo ra lité (dans la synchro ni cité, le temps, réver sible, n’existe
plus) : plis et déplis d’une réalité laby rin thique, multiple et multi forme,
à emboî te ments infinis, aux cascades ascen dantes. Comment
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définiriez- vous votre rapport au temps, lors du travail poétique : est- 
ce celui de la mort ?

SS  : Cela est vrai, oui, oui. J’écris essen tiel le ment en partage de la
parole avec la terre. La terre, le sol, la réalité, le réel qui est le plus de
réalité, la géologie en qui arbre et femme, mer et falaise se
confondent. La mort  ? Oui, c’est la mort qui tient la plume, mais la
plume est une branche d’arbre, une cuisse vivante de femme buvant à
même la source une eau de pluie. Et c’est la cuisse qui boit et la
femme, bel orage, brille et pleut.

(Pardon de ces images : il m’est diffi cile de parler de poésie en jugu‐ 
lant indé fi ni ment l’émotion.)

CF : Vous rappelez que chaque vers, en arabe, « est une maison, mais
une maison libre de murs, qui doit demeurer ouverte à tous les vents et
fluide  » —  à l’image du «  refus de l’être à toute prise de figure  ».
Comment conci lier cette forme d’hori zon ta lité imma nente avec un
absolu, qui à la fois paraît trans cen dant et semble se refuser à toute
domi na tion ? De même le poète paraît être ce sujet anonyme qui n’est
nulle part situable — qui entre coura geu se ment dans le « coudoie ment
des forces » (Artaud).

SS : Le mot « vers » en arabe se dit beït, soit « maison ». Le vers est
l’unité de mesure du poème arabe clas sique à qui il arrive, notam ment
dans la période archaïque,  la jahiliyya, et dans les temps anciens,
d’exploser dans tous les sens, prenant en un rapt rapide (deux, trois
ou quatre vers quel que fois) l’une des figu ra tions, voire des figures,
insis tantes du réel, exté rieur au poète ou, au contraire, faisant partie
de son monde affectif (souvent plus sensuel qu’affectif) et mental.
Cette sorte d’écla te ment du dit poétique me paraît corres pondre en
profon deur au mode de vie, lui- même éclaté, du monde bédouin et à
tous les arché types dont, par la pres sion des choses, se struc ture
l’incons cient de l’homme voué par nature au jeu des forces qui
constitue la nature, nœuds et dénoue ments comme ceux par lesquels
se monte une tente dans l’immen sité de l’imma nence déserte. Le jour
où l’Islam fera son entrée dans le cirque de l’univers citadin, il devra
néces sai re ment, remo de lant l’homme, celui en train de naître et peu
à peu de changer de statut et de struc ture, s’inté grer à la civi li sa tion
des villes conquises, ou par lui bâties selon de nouvelles vues. Sorti du
«  coudoie ment des forces  », magni fique formu la tion d’Artaud, le
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poète à venir, celui d’avant la moder nité arabe, conti nuera à faire
partie de cette hori zon ta lité dont il fut sur des siècles l’expres sion et
son effort, chez les plus grands des formu la teurs, notam ment les
mystiques, traduira, faisant sa part au nouvel incons cient surgi de
l’intru sion de l’absolu, la verti ca lité portée par le message cora nique.
L’adhé sion à l’Islam renfor cera d’autant la résis tance à ce message, et
peut- être la poésie mono rythmée et mono rimée est- elle dans l’évolu‐ 
tion des idées et des mœurs, bien ou mal, issue de l’Islam, construite
formel le ment comme une cita delle au service des idéaux neufs ou
contre eux, l’acadé misme de la forme entre te nant l’ambi guïté. Il
n’empêche que le plus grand poète arabe de tous les temps, Al- 
Mutanabbî (X  siècle), sans aller jusqu’à se dire prophète, se proclame,
par son patro nyme inventé, à partir de nâbi (« l’annon cia teur »), soit
« l’Aspi rant à la prophétie ».

e

CF  : En Occi dent, le temps, cette instance exté rieure, est consi dérée
par Jullien comme une instance hypo sta siée qui sert à pallier notre
inca pa cité à porter atten tion à l’instant et aux chan ge ments, aux
mouve ments de l’intime et de l’infime — mais aussi à accepter l’idée de
la mort.

SS : Jullien, dans le cadre de sa réflexion, a raison philo so phi que ment
parlant. Mais rien que partiel le ment. Mallarmé le justifie. Baude laire,
fils du temps, infi ni ment vulné rable, le dément.

CF  : Les écri vains de l’entre- deux, dont vous êtes un éminent repré‐ 
sen tant, mobi lisent des imagi naires cultu rels diffé rents  : s’ils consti‐ 
tuent un espace mental de  consonances/disso nances, vecteurs de
créa tion, les imagi naires cultu rels qui vous traversent, au confluent de
votre réalité socio- historique et de l’espace atopique de la créa tion,
trouvent- ils un espace de conci lia tion ?

SS : Je suis forcé au choix de la conci lia tion, ayant dès le départ choisi
une posi tion de conso nance et, cette conso nance —  cet accord de
moi avec moi- même et d’une de mes tradi tions cultu relles avec
l’autre, accord constitué de la conver gence réflé chie, méditée, entre‐ 
tenue sans céder pour autant à la conces sion facile  — cette conso‐ 
nance et cet accord diffi cile mais rendu fluide étant pour moi raison
d’être et mode de respiration.
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CF  : L’inter cul tu ra lité, telle que vous l’avez envi sagée dans votre
analyse de la violence médi ter ra néenne ( jusque dans ses déve lop pe‐ 
ments ultra- contemporains), dans le contact des cultures, des reli gions
et des langues, est rare ment plei ne ment eupho rique. Quel avenir, selon
vous, pour l’entre- deux des cultures ? pour l’avène ment médi ter ra néen
d’une terre du milieu ?

SS : La Médi ter ranée est pour nous, ses rive rains depuis toujours, la
figure majeure et symbo lique de notre dilemme exis ten tiel. Nous,
peuples, races, ethnies, avons toujours vécu à son rythme, tirant de
celui- ci, incons ciem ment, notre rythme propre. Ce qui, en  effet, lie
l’homme à l’univers — «  inté rieur », « exté rieur » —, c’est ce rythme
binaire qui est le sien. Respirer, c’est s’accorder au cosmos, c’est
conci lier ce qui a pu paraître parfois incon ci liable. La conci lia tion en
Médi ter ranée est un art —  celui de Socrate, celui de Platon, celui
d’Aris tote, celui de Pytha gore et, avant tous ceux- là, celui des préso‐ 
cra tiques dont l’immense Héra clite qui a tout pres senti de nos
rythmes essen tiels pris entre vie et mort. Je crois la Médi ter ranée
jugée par ses propres para doxes, immé mo riaux, et je ne la crois
poreuse à l’unité qu’elle se doit de consti tuer qu’après avoir, dans la
violence toujours présente, sans cesse aggravée, réduit ses contra dic‐ 
tions qui sont autant d’aspé rités renais santes. Une terre du milieu ? Il
n’y a au cœur des terres combat tantes et combat tues que la mer
— elle sise entre tous comme « mer du milieu », ce que son nom veut
dire. Pour les cultures qui consti tuent ses rivages, il n’est pas indis‐ 
pen sable, me semble- t-il, qu’elles s’unifient, ce serait là une immense
erreur, mais qu’elles se paci fient l’une face à l’autre et qu’elles
échangent leurs signes, en main te nant ceux- ci éner gi que ment pour
ce qu’ils sont  : les signes d’autant d’iden tités bien heu reu se ment
oppo sables. Mais… mais, s’il vous plaît vous tous, pas de guerre(s) ! Et
vous les fous, les déments, les démons, mourrez de votre démence et
faites vite !

CF : Votre poème, dans son explo ra tion de l’entre- deux et dans le dépli
de ce qui est impliqué dans chaque réalité —  et en ce sens, il est un
déga ge ment du monde  — peut- il consti tuer un enga ge ment vers de
nouvelles formes de citoyen neté  ? En quoi  ? Pour quoi  ? Ou alors, les
deux para digmes sont- ils étanches, les deux rives infran chis sables ?
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RÉSUMÉS

Français
L’entre- deux nous le rencon trons, c’est l’autre. Pour nous, il fut présent dans
les formations- recherches inter cul tu relles des Offices des jeunesses  :
franco- allemand, germano- polonais, franco- québécois. L’autre, les ennemis
ou les alliés ? Ceux d’hier ou les nouveaux, alors, l’Est et l’Ouest. Leur riva lité
pour l’espace nous réfé rait à l’entre- deux du cosmos et de l’humain  ; le
cosmos, repère d’entre- deux. En micro phy sique, à chaque parti cule, son
anti par ti cule. Le proton en noyau, les élec trons alen tour mais aussi le
neutron. En cosmo logie  : rayon ne ment centri fuge des étoiles  ; gravi ta tion
centri pète jusqu’au trou noir. Le monde du vivant n’est pas en reste. De la
cellule à l’être pluri cel lu laire. De la scis si pa rité à la repro duc tion sexuée.
Entre- deux du monde végétal et du monde animal  ; de l’humain ouvert à
l’infini et de l’univers plein. Mais s’ils se sentent vides, les humains tombent
dans des absolus qui les opposent parfois jusqu’au meurtre de l’autre. L’anti‐ 
dote : vivre, penser, inventer les entre- deux de l’histoire et des civilisations.

English
The in- between, we meet it: it is my neigh bour. For me, it was present in
the inter cul tural trainings- searches for the Services of the youths: French- 
German, German- Polish, French- from Quebec. The others: enemies or
allies? Those of yesterday or the new, then, the East and the West. Their
rivalry for space referred to us in the in- between of the cosmos and the
human being; the cosmos, the mark of the in- between. In micro physics, in
every particle, its anti particle. The proton in core, elec trons surrounding
but also the neutron. In cosmo logy: bril liance of spin- dries stars; cent ri petal
grav it a tion up to the black hole. Le Monde of the alive is not outdone. From
the cell to the being pluri cel lu laire. From the fissi parity to the sexual repro‐ 
duc tion. In- between of the veget able world and of the animal kingdom; of
the human being, open to the infinity, and of the full universe. But if they
feel empty, the human beings fall in abso lutes, which some times bring them
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to the murder others. The anti dote: living, thinking, inventing the in- 
between of history and of the civilizations.
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TEXTE
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« […] il n’y a plus tant à penser
l’être, désor mais, qu’à penser
l’entre, et cela dans des
champs si divers. »
Fran çois JULLIEN

(L’écart et l’entre, 2012)

Nous partons des entre- deux iden ti taires et diachro niques, indi vi‐ 
duels et collec tifs, rencon trés comme cher cheur sur le terrain
éducatif de la construc tion euro péenne de la seconde moitié du
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